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C’est la puanteur qui alerta Samantha Parish.

À peine avait-elle refermé la porte de sa Prius qu’elle remarqua une odeur inhabituelle. Un relent métallique de terre, des effluves nauséabonds de sueur masculine. La portière se verrouilla et elle sut que son monde venait de basculer.

Tout en sursautant, elle ne fut pas réellement étonnée au fond d’elle-même d’entendre s’élever une voix à l’arrière de l’habitacle.

— Surtout, restez calme, lui recommanda-t-il.

Il s’était exprimé d’une voix grave et apaisante qui rendait caduque toute notion de calme. Son assurance tranquille confirma au Dr Parish qu’il n’en était pas à son coup d’essai. En général, la victime paniquait à cet instant précis, et il le savait.

Le premier réflexe de Parish fut d’ouvrir sa portière à la volée et de se précipiter hors du véhicule. Dans le crépuscule naissant, le parking débordait de véhicules conduits par des mères de famille. Des adolescentes en justaucorps noir, le même sac de soie rose en bandoulière, émergeaient par grappes du bâtiment avant de zigzaguer entre les files de voitures, mais Samantha s’aperçut que son corps, paralysé, refusait de lui obéir.

— Pas un bruit, lui recommanda l’inconnu. Posez vos mains sur le volant et regardez droit devant vous.

Elle s’exécuta, les doigts tremblants. L’inconnu sentait le sang et la pluie. Ou alors l’eau stagnante. Une odeur de marais.

Elle osa un coup d’œil dans le rétroviseur. Le soleil se couchait derrière les arbres du parc voisin et il se trouvait en contre-jour. Grand, le crâne rasé, une carrure de géant.

— Que voulez-vous ? lui demanda-t-elle d’une voix bien moins assurée qu’elle ne l’aurait voulu.

Un claquement métallique lui répondit. Un pistolet.

Le Dr Parish, les joues brillantes de larmes, insista.

— Je vous en supplie, prenez la voiture.

Il resta muet. Mais qu’est-ce qu’il attend ? s’interrogea-t-elle. La réponse à sa question lui fit l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine. Dans la confusion, elle en avait oublié Isobel. Elle tourna vivement la tête, sa bouche tordue en un cri muet, en entendant sa fille de onze ans ouvrir la portière de droite.

— Non, Isobel ! Va-t…

Mais le cri s’étrangla dans sa gorge et l’enfant ne lui accorda pas même un regard. Les écouteurs blancs qui lui bouchaient les oreilles la coupaient du reste du monde. Isobel sauta sur le siège passager et referma bruyamment sa portière sans se douter qu’elle devenait prisonnière du cauchemar de sa mère.

À leur arrivée à la clinique, Isobel laissa échapper un gémissement de terreur et se colla contre sa mère en descendant de l’auto. Sa tenue de ballerine lui donnait des airs de cygne noir effrayé. Les épaules rentrées, elle s’efforça de disparaître sous l’aile maternelle.

Le trio se dirigea vers l’entrée du bâtiment, Samantha ouvrit la porte grâce à son badge et ils s’avancèrent dans la pénombre. Devinant où il voulait se rendre, elle traversa la salle de consultation et se dirigea vers le bloc 3. Ils passèrent devant une grande affiche sur laquelle une femme dévoilait des seins parfaitement symétriques au lendemain d’une opération de liposuccion, entre deux clichés légendés « Avant » et « Après ». Une plaque en inox frappée de lettres en relief, fixée au-dessus de la porte, annonçait : Clinique Parish – Chirurgie esthétique et de bien-être.

Samantha crut comprendre ce qu’il attendait d’elle en le voyant se déshabiller avec précaution, révélant une blessure couverte d’un pansement grossier sous sa chemise déchirée. Ses vêtements étaient crasseux, un voile de transpiration recouvrait son visage. À l’odeur, Samantha devina que la plaie était infectée. Elle redressa la tête en contrôlant péniblement son tremblement, lâcha la main de sa fille et s’approcha de l’inconnu.

— Vous voulez que je vous aide, dit-elle.

C’était la première fois de sa vie que l’idée de porter assistance à l’un de ses semblables la révulsait.

Elle l’aida à retirer les pansements et découvrit trois plaies : l’une au niveau des côtes, les deux autres à l’épaule. La première balle était ressortie dans son dos, les autres étaient encore enfermées dans ses chairs. Il retira la dernière couche de gaze et du sang se fraya un chemin hors des plaies.

— Allongez-vous, ordonna-t-elle au blessé en lui désignant la table d’opération.

Il se contenta de s’asseoir péniblement sur le bord de la table, son pistolet à la main, l’index sur le pontet. Samantha se dirigea vers les étagères et réunit sur un plateau les instruments dont elle allait avoir besoin.

— Je vais devoir vous administrer un anesthésiant.

— Non, réagit-il entre deux hoquets de douleur. Pas de piqûre.

— Je ne peux tout de même pas…

Elle tendit un doigt vers les blessures.

— Je ne peux pas vous opérer sans anesthésie locale.

— Il faudra bien, répliqua-t-il avant de se murer dans le silence.

À l’évidence, il avait peur qu’elle l’endorme. Il lui faisait pourtant confiance avec un scalpel. Où était la logique ? Samantha Parish n’aurait eu aucun mal à le poignarder. En même temps, elle n’avait rien à y gagner. Quand bien même elle lui aurait sectionné une artère, il aurait disposé de trois bonnes minutes avant de perdre connaissance. Assez pour se servir de son arme, abattre Isobel ou elle, voire les deux.

Les blessures étaient vieilles de plusieurs jours. Il avait dû trouver une cachette crasseuse dans l’intervalle, en attendant de reprendre des forces.

— C’est vous ? C’est bien ça ? s’enquit-elle à voix basse de sorte que sa fille ne puisse l’entendre. Regan Banks ? Le fugitif qu’ils recherchent ?

Il ne répondit pas, se contentant d’observer de son regard glacé le scalpel qu’elle tenait à la main.

— Vous n’avez pas l’intention de nous laisser en vie, c’est ça ?

Cette fois encore, il ne répondit pas.
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Cinq semaines plus tard

Je dormais peu. Et quand je dormais, leurs noms tournaient en boucle dans ma tête à la façon d’un mantra. Lorsque j’étais particulièrement fatiguée, mes lèvres s’agitaient et il m’arrivait de me réveiller, tirée du sommeil par leur murmure.

Rachel Howes, Marissa Haydon, Ella Ramone, Rosetta Poelar.

Les victimes de Regan. Les vies innocentes qu’il avait prises en laissant leurs corps ravagés sur des bandes de sable isolées où des étrangers finiraient par les découvrir, horrifiés.

Sans oublier Caitlyn McBeal, cette jeune Américaine intelligente qui n’avait plus que la peau sur les os, ce qui ne l’avait pas empêchée d’échapper à Regan Banks en rampant hors de sa prison.

Samuel Blue. L’autre nom qui hantait mes nuits était celui de mon frère. La seule personne qui me restait au monde. Le seul individu qui ne m’abandonnerait jamais, ne me jugerait jamais.

Si je ne savais pas pourquoi Regan s’en était pris à mon frère, mon instinct me soufflait qu’il faisait une fixette sur lui. Regan, un gamin de banlieue placé dans des familles d’accueil comme moi, avait passé quinze ans en prison pour le meurtre brutal d’une jeune vétérinaire alors qu’il était âgé de dix-sept ans. Regan avait croisé la route de Rachel Howes un soir où elle travaillait tard dans le centre pour animaux qui l’employait. La jeune femme avait été la première victime de Regan et ce crime lui avait valu un long séjour derrière les barreaux. Peu après sa sortie de prison, on avait découvert sur les rives de la Georges River les corps mutilés de plusieurs jeunes femmes battues, étranglées et violées. J’avais voulu participer à l’enquête, mais on m’en avait empêchée et je n’avais pas tardé à comprendre les raisons de cet ostracisme : mes collègues avaient un suspect dans le collimateur, et il s’agissait de mon frère.

Je savais Sam innocent, mais j’étais bien la seule. À l’entendre, les preuves accablantes retrouvées chez lui avaient été placées là par quelqu’un d’autre. Tout en me battant pour obtenir la libération de Sam, j’avais réussi à convaincre deux amis de m’aider : Ted « Tox » Barnes et Edward Whittacker. À nous trois, nous avions identifié le véritable tueur de la Georges River. Ce dernier s’était donné pour mission de détruire la vie de mon frère. Tox avait bien failli perdre la vie en affrontant Regan. Quant à Whitt, il était passé à deux doigts de capturer l’assassin, mais ce dernier était parvenu à lui échapper avant de disparaître dans la nuit, grièvement blessé.

Au moment où j’étais convaincue que mon cauchemar se terminait enfin, que mon frère serait libéré dès que nous aurions pu arrêter Regan, le sort en décidait autrement. Mon frère avait trouvé la mort en prison, poignardé par un autre détenu, quelques heures à peine avant que je puisse lui rendre visite pour lui annoncer la bonne nouvelle.

Je restais désormais la seule à pouvoir m’exprimer en son nom, comme en celui des victimes de Regan, mais mon objectif restait inchangé. Je ne me contenterais pas de laver l’honneur de mon frère en obligeant Regan à reconnaître qu’il avait voulu faire porter le chapeau à Sam. Regan méritait la mort au nom des vies qu’il avait prises et il était de mon devoir de l’abattre.

Moi, l’inspectrice Harriet Blue.

Réveillée par un léger bruit, je me suis dressée sur le lit inconfortable dans lequel je dormais. Il m’a fallu quelques instants pour m’orienter. Cela faisait cinq semaines que j’errais de motel en motel, à la poursuite du bourreau de mon frère. Je l’avais cherché dans les cachettes habituelles des malfrats. J’avais écumé les camps de SDF où des armées de types recherchés par la police dissimulaient leurs traits à l’aide d’un sweat à capuche ou d’une couverture, réunis autour d’un feu de camp. J’avais exploré dans leurs moindres recoins les bars louches et les asiles de toxicos, fouillé les bordels de la ville de la cave au grenier. J’avais cherché Regan dans les antres de la pègre, attentive aux murmures de tous les dépravés dont je croisais la route, à l’écoute de toutes les rumeurs. Je n’avais pas réussi à lui mettre la main dessus, mais je refusais de m’avouer vaincue. Et si la police ne me poursuivait pas officiellement, mes collègues de Sydney n’étaient pas dupes de la manœuvre : j’avais disparu des radars pour mieux me venger de Regan, et je m’étais évanouie dans la nature de peur que les flics ne veuillent me dissuader de commettre l’irréparable, de mettre en péril ma carrière, ma vie, et ma liberté.

J’étais consciente de ce que j’encourais, mais il n’était pas question de leur laisser la main.

Assise dans mon lit, tous mes sens aiguisés par l’obscurité, j’ai brusquement senti le danger.
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La chambre, biscornue, dessinait un T au fût étroit, de sorte que le pied du lit touchait quasiment la commode. Au fond à gauche s’ouvrait un placard usé tandis que la salle de bains aux carreaux moisis lui faisait face à droite. L’unique fenêtre de la pièce donnait sur un parking débordant de voitures. J’avais laissé un interstice entre les rideaux de façon que le néon rouge du panneau lumineux COMPLET filtre à travers les voilages. Une ombre est passée devant la fenêtre et le grésillement d’une radio de police a rompu le silence de la nuit.

— Oui, Central, je crois bien qu’on l’a repérée. Préparez-vous à envoyer une voiture. Terminé.

Une patrouille de flics. J’ai entendu crisser leurs bottes en cuir. Des ombres ont obscurci l’interstice de lumière sous la porte. Deux flics et le propriétaire du motel, probablement. Mon sac à dos était prêt, comme d’habitude, et j’avais dormi tout habillée. Je me suis levée d’un bond et j’ai enfilé mes chaussures au moment où un poing s’abattait sur la porte.

— Harry, on sait que vous êtes là. Ouvrez !

J’ai passé la lanière du sac sur mon épaule et je me suis tapie dans un recoin, à côté du placard. À travers la porte ouverte de la salle de bains, j’apercevais la douche et les toilettes. Une clé s’est glissée dans la serrure.

— Harry ? m’a appelée l’un des flics. Pas de blague, d’accord ?

Il devait me connaître de réputation, car sa voix tremblait légèrement.
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Ils se sont comportés comme des idiots. Ils auraient dû appeler en renfort une voiture de patrouille, mais ils se sont pris pour des héros. Des cadors capables d’attraper cette panthère d’Harriet Blue et de la mettre en cage. Première erreur.

La suivante a été de pénétrer dans la chambre sans allumer la lumière, persuadés qu’ils auraient l’avantage dans le noir. Ils s’imaginaient sans doute me surprendre en petite culotte dans mon lit, à moitié endormie.

Je connaissais la disposition des lieux, contrairement à eux, et je m’étais préparée à ce genre d’intrusion. Je les ai entendus fouiller les tiroirs du sommier que j’avais laissés ouverts de façon à entraver leur avance. À la lueur rouge du néon, je les ai vus se séparer, comme je l’espérais. Le premier est monté sur le lit pendant que le second refermait péniblement les tiroirs. J’en ai profité pour lancer en direction de la salle de bains le mini-savon que j’avais pris la précaution de déposer sur la moquette devant le placard. Il a rebondi avec un bruit sec sur le couvercle des toilettes.

Le premier flic a sauté du lit et s’est rué dans la salle de bains. D’un bond, j’ai refermé la porte et enclenché le verrou intérieur que j’avais dévissé et remonté à l’extérieur, comme à chacune de mes étapes. C’était la première fois que j’avais l’occasion de tester mon piège, et il fonctionnait à merveille. J’ai souri dans le noir.

— Hé ! C’est quoi ce bordel ? a hurlé le malheureux.

Pendant qu’il tambourinait sur le battant, j’allais devoir affronter son collègue qui me bloquait la sortie.

— Pas de ça ! s’est-il écrié en tendant les bras pour m’attraper. Allez, Harry. Soyez raisonnable.

Je ne voulais aucun mal à ce jeune flic que je ne connaissais pas, mais j’avais besoin de conserver ma liberté pour régler son compte au tueur.

Le flic a reculé en direction de la porte. Pas question de le laisser ressortir de la chambre. J’ai sauté sur le lit et il s’est précipité avec l’intention de m’agripper les jambes. D’une roulade, j’ai atterri du côté opposé.

Il a enroulé son bras autour de mes épaules. J’ai voulu lui envoyer un coup de coude dans les côtes, sans succès, avant de m’appuyer des deux pieds contre le mur et de le repousser sur le matelas. Il m’a lâchée.

Quant au propriétaire du motel, un type trapu et velu posté devant la porte de la chambre, je suis passée en trombe à côté de lui avant de m’évanouir dans la nuit.
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Trevor Morris, installé derrière son bureau encombré, la tête dans les mains, examinait le rapport des deux agents de Lidcombe. Ces derniers avaient brièvement croisé la route d’Harriet Blue, son inspectrice en cavale, sans réussir à la coincer. C’était la première fois qu’elle était repérée en cinq semaines.

Harry, soupira-t-il intérieurement. Si tu savais à quel point je suis désolé…

Il aurait dû annoncer lui-même à la jeune femme la mort de son frère. Il avait toujours entretenu une relation privilégiée avec cette subordonnée imprévisible au tempérament de tête brûlée, découverte quinze ans plus tôt dans son club de boxe. La petite dernière de la brigade des Délits sexuels, la seule fille du service dotée du grade d’inspecteur. Morris avait accepté de devenir son entraîneur. Très vite, elle l’avait affectueusement appelé le Vieux, un surnom qui lui convenait car il la considérait un peu comme sa fille. Il s’était aperçu rapidement que si elle savait se défendre sur le ring, il allait devoir tempérer au quotidien la rage incontrôlée qui l’animait.

Sans surprise, la rage de Harry avait cette fois cédé la place à la soif de vengeance.

Morris fit pivoter son fauteuil et s’intéressa aux coupures de presse punaisées sur un panneau de liège derrière son bureau. Toutes traitaient de la fuite de Regan Banks.

« La police incapable d’arrêter Regan Banks, le tueur court toujours. »

« Deux nouvelles victimes. Tout indique que Regan Banks se porte bien. »

« Où est Harriet Blue ? L’inspectrice serait-elle de mèche avec le tueur ? »

Harry n’avait jamais trouvé grâce aux yeux du grand public, persuadé qu’elle était forcément au courant des crimes de son frère. Le procès de Sam Blue battait son plein lorsque Regan Banks était sorti du bois. Harry et les rares personnes qui la soutenaient affirmaient que Sam était victime d’un coup monté, persuadées de la culpabilité de Regan. Ce dernier avait tué une première fois lorsqu’il était adolescent, et voilà qu’une femme qui avait par miracle échappé à ses griffes racontait aux enquêteurs qu’elle avait entendu Regan prononcer le nom de Sam Blue. Celui-ci était-il innocent depuis le départ, ou bien le Tueur de la Georges River était-il un tandem d’assassins ? Autant de questions qui n’avaient pas de réponse 1.

— Quel bordel, marmonna Morris en secouant la tête.

Il se pencha vers un autre panneau en liège sur lequel étaient détaillés les crimes de Regan. Les photos de ses jolies victimes, leurs corps livides allongés sur des tables en inox à la morgue.

— Putain de bordel…

— Le terme n’est pas galvaudé, fit une voix dans son dos.

Le Vieux se retourna et découvrit Joseph Woods, l’adjoint du préfet de police, sur le seuil de la pièce, les boutons métalliques de sa veste jetant des éclats sous les néons.

Le Vieux se leva en lissant machinalement sa cravate. Des perles de transpiration se formèrent sur sa poitrine. Avant même qu’il ait pu saluer son supérieur, celui-ci enchaîna :

— Prenez vos affaires. Veuillez me laisser la place, Morris. Je prends le relais.





1. Lire Plus jamais et Pile ou face (L’Archipel, 2019 et 2020). (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Le Vieux poussa un soupir interminable.

— Je compte transformer cette pièce en QG pour l’enquête Banks, poursuivit Woods. Commençons par avertir vos hommes.

— Monsieur le préfet adjoint, finit par déclarer le Vieux. Cette enquête m’a été confiée, vous n’avez aucun droit de me la retirer sans l’approbation de…

— Je dispose de toutes les autorisations nécessaires, Morris, le coupa Woods en tapotant l’épaule du Vieux avec raideur. Je ne doute pas que vous ayez fait de votre mieux. Mais toute cette histoire n’est pas seulement un bordel, précisa-t-il en désignant les panneaux de liège. C’est un putain de désastre. Il est grand temps pour vous de passer la main à quelqu’un d’expérimenté.

Le Vieux écarquilla des yeux.

— Joe, vous savez bien que nous n’avons jamais…

— Nous sommes en présence d’un dangereux tueur, avec huit victimes à la clé, aboya Woods en s’appuyant des deux mains sur le plateau du bureau. Nous avons une flic en cavale qui refuse de se rendre et un de ses collègues, qui menait aussi sa petite enquête de son côté, dans le coma. Excusez du peu.

— L’inspecteur Barnes est sorti du coma, se défendit le Vieux. Et jamais il n’a…

— N’essayez pas de le défendre, Morris. Tox Barnes est un cinglé de première, et ce n’est pas une nouveauté. Il comptait s’amuser un peu avec Regan avant de nous le livrer sur un plateau et de passer pour un héros. Il a bien failli le payer de sa vie. Eh bien, vous voulez que je vous dise ? Ce n’est pas comme ça qu’on procède dans ce boulot. On ne s’approprie pas une enquête pour gratifier son ego. J’ai l’intention de m’assurer que cette Harriet Blue n’imite pas l’exemple de Barnes et que son nom n’aille pas allonger la liste des victimes.

Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Ils avaient fait partie de la même promotion à l’école de police, trois décennies plus tôt. Le caractère opportuniste de Woods lui avait valu de se hisser au rang de préfet adjoint alors que Morris se contentait du grade de commissaire divisionnaire.

Woods forçait volontiers la main de ses subordonnés. En parole et en action. Seul son avancement lui importait. Grand, une carrure de bélier, il fonçait dans le tas et prenait le relais chaque fois qu’il pouvait en tirer un minimum de publicité.

Le Vieux ressentit une douleur au niveau de la poitrine et une vague d’angoisse l’envahit.

— L’inspectrice Blue refuse de regagner son poste, poursuivit Woods. Non seulement c’est inacceptable d’un point de vue professionnel, mais je trouve ça personnellement très louche.

— Elle n’est pas en cheville avec Banks, si c’est ce que vous sous-entendez.

— Dans ce cas, pourquoi s’est-elle enfuie ?

Morris ne répondit pas.

— Je vais vous le dire, moi. Parce qu’elle veut sa peau, reprit Woods. Si elle n’est pas de mèche avec lui, c’est qu’elle a l’intention de le tuer. Ce qui relève du meurtre avec préméditation. Il est essentiel de lui mettre la main dessus au plus vite si nous voulons sauver Banks et comprendre quel rôle Blue a joué dans toute cette histoire. Il est hors de question de protéger une justicière, Morris. J’exige qu’on la retrouve et qu’on l’arrête.

— C’est une grave erreur, rétorqua le Vieux en secouant la tête. On n’arrivera à rien avec elle par la force. Elle se défendra, Joe. J’en ai la certitude. Si vous vous en prenez à elle, ne vous étonnez pas qu’il y ait du dégât. Je me suis efforcé d’entrer en contact avec elle pour la raisonner. Deux de mes gars l’ont repérée la nuit dernière. Au lieu de m’appeler comme prévu, ils ont préféré forcer la porte de sa chambre. Ils ont eu de la chance de s’en tirer indemnes.

— Raison de plus pour l’arrêter.

— Non, dit Morris. Je refuse de lancer un mandat d’arrêt contre elle sans raison valable.

Il haussa les épaules.

— Elle n’a rien à se reprocher. Elle n’était ni la complice de son frère, ni celle de Banks. Elle figure officiellement sur la liste des personnes disparues et nous avons tout lieu de craindre pour sa vie. Rien d’autre.

— Ce n’est pas de votre ressort, rétorqua Woods. Vous n’êtes plus en charge de cette enquête.

Le Vieux fit la grimace.

— Je compte offrir une récompense, décida-t-il sans crier gare.

Woods posa sur lui un regard perplexe.

— J’ai cent mille dollars sur mon compte épargne, enchaîna le Vieux. Si vous continuez d’affirmer aux médias qu’elle a disparu et que le service s’inquiète pour elle, je suis prêt à verser cet argent en échange de renseignements sur sa cachette.

— C’est complètement ridicule.

— Je peux vous assurer que vous la retrouverez plus vite de cette façon. Si les gens pensent qu’elle est dangereuse, ils voudront la pourchasser eux-mêmes, alors que s’ils sont persuadés qu’elle est flic, ils la retrouveront pour nous. Surtout s’il y a de l’argent à la clé.

Woods toisa son interlocuteur.

— Je suis disposé à vous confier les rênes de l’enquête, reprit le Vieux en levant les mains en signe de reddition. Mais je vous demande de ne pas lancer de mandat d’arrêt contre Harry. Elle ne mérite pas ça.

Woods poussa un grognement dubitatif.

— On verra bien ce qu’elle mérite le jour où on la coincera.
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L’inspecteur Edward Whittacker faillit arriver en retard à la réunion de service, c’est tout juste s’il prit le temps de s’arrêter devant le miroir ornant la porte de la salle de conférences afin de glisser dans son pantalon le pan de chemise qui dépassait. Lui qui se piquait d’être toujours à l’heure en avait des picotements à la gorge. Il poussa le battant et se dirigea d’une démarche raide vers le fond de la salle en essayant de fuir les regards de ses collègues. Il se laissa tomber sur une chaise et l’inspecteur de la Criminelle assis devant lui se retourna.

— Comment va Barnes ? En forme ?

Whitt se sentit rougir. Ted « Tox » Barnes, l’inspecteur avec lequel il formait un binôme officieux, était détesté de tous au sein de la police de Sydney. L’affrontement avec Regan qui avait failli lui coûter la vie n’avait attristé quasiment personne. Whitt le savait déjà, la haine que vouaient ses collègues à Tox, comme à son ancienne coéquipière Harriet Blue, ne l’épargnerait pas longtemps.

— L’inspecteur Barnes se remet bien, répondit Whitt d’une voix neutre. Il ne reçoit pas encore de visites, mais les médecins me disent qu’il sera sur pied dans une quinzaine de jours.

Le jeune flic poussa un soupir à fendre l’âme.

— Le dicton a raison, ce sont toujours les meilleurs qui partent les premiers.

Des ricanements fusèrent des chaises voisines.

L’un des chefs de service entama la réunion en faisant le point sur l’enquête consacrée à Banks. Divers témoins affirmant l’avoir vu un peu partout, il allait falloir vérifier chacune de ces pistes, même s’il était clair que la plupart des alertes concernées émanaient de femmes âgées ayant cru entendre du bruit dans leur jardin. On comptait bien une poignée d’appels signalant la présence d’un géant chauve d’allure louche, mais en provenance de lieux éloignés les uns des autres, ce qui n’était guère prometteur. Tout indiquait que Regan, à l’image de Harry, se terrait dans une cachette quelconque depuis ses derniers crimes en date : le meurtre abject d’une mère et de sa fillette de onze ans dans une clinique de chirurgie esthétique.

Whitt sortit de son sac le dossier consacré à ce double meurtre. L’enveloppe contenait des photos de la scène de crime. Le sang retrouvé dans la salle d’opération appartenait essentiellement à Samantha et Isobel Parish, mais plusieurs traces correspondaient à l’ADN de Regan Banks. L’enquête avait démontré que ce dernier avait commencé par enlever la mère et la fille avant de contraindre la chirurgienne à soigner les blessures reçues lors de la fusillade qui l’avait opposé à la police.

Whitt se trouvait sur place au moment des faits, il avait entendu Regan crier lorsqu’il avait été blessé. Whitt s’en voulait toujours. S’il avait été plus rapide, plus malin et mieux préparé, sans doute aurait-il pu abattre le tueur avant qu’il ne s’échappe. Avant qu’il ne tue la chirurgienne et sa fille.

Whitt feuilleta rapidement les photos des corps. La mère recroquevillée dans un coin de la salle d’opération, la gorge tranchée. La fillette dans son justaucorps, les bras écartés et la tête tordue de façon anormale. Dans un cas comme dans l’autre, la mort avait été aussi rapide que brutale. Whitt se demanda si le Dr Parish se doutait du sort qui l’attendait lorsqu’elle avait soigné Banks. Tout indiquait que la mère et la fille avaient résisté avec l’énergie du désespoir, à en juger par l’état dans lequel se trouvait le bloc opératoire. Les victimes étaient mortes à deux endroits différents, la fillette ayant trouvé le moyen de s’enfuir jusqu’au hall d’entrée et de décrocher le téléphone de l’accueil. Elle n’avait malheureusement pas eu le temps d’appeler police secours.

Whitt examina longuement les clichés de la balle que le Dr Parish avait extraite du corps de Regan, les photos des restes de fils de suture tombés par terre lorsque la table d’opération avait été retournée. Samantha Parish, au prix de sa vie et de celle de sa fille, avait remis en état une véritable machine à tuer.

Restait à savoir combien de noms viendraient rejoindre la liste des victimes avant que la machine à tuer soit définitivement mise hors d’état de nuire.
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La réunion achevée, Whitt regagna, un café à la main, son box dans la grande salle de la Criminelle. Un box qu’il avait attendu pendant plusieurs semaines avant que ne finisse par arriver son ordre définitif de mutation en provenance de Perth. Dans l’intervalle, il s’était contenté de travailler depuis sa voiture, parfois dans des salles de réunion inoccupées.

Un petit groupe de ses collègues observait avec intérêt la grande baie vitrée du bureau de leur chef.

Whitt se tourna à son tour vers le bureau, intrigué.

— C’est lui, fit un inspecteur en posant une fesse sur la table de Whitt, les bras croisés. Big Joe Woods.

— Le type qui a réussi à coffrer l’assassin d’Elizabeth Crassbord ?

— Ainsi que Reece Smart, le Tueur des Campagnes, ajouta un autre inspecteur en hochant la tête. Un champion de l’esbroufe. Il attend que le gros du boulot soit terminé pour se mettre en avant et multiplier les clins d’œil aux médias. Il va devoir montrer de quoi il est capable. Tu connais l’histoire de sa fille ?

Whitt fouilla ses affaires, à la recherche du dossier qu’il avait posé sur sa table avant d’aller se chercher un café. Il se redressa et se tourna vers ses collègues, toujours occupés à surveiller le bureau du chef.

— Quelqu’un aurait-il pris… ?

Les inspecteurs lui adressèrent des sourires amusés et Whitt poussa un soupir. Il suffisait d’être associé à Tox Barnes pour devenir la cible de brimades et de farces diverses, une tradition qui remontait à l’entrée de Barnes dans la police. Tox venait de recevoir son badge lorsque les premières rumeurs avaient couru au sujet des crimes dont avait été marquée son enfance. En réalité, la mère et son fils qu’on accusait Tox d’avoir tués avaient trouvé la mort dans un accident tragique. Cela n’avait pas empêché ses collègues de dénoncer la présence d’un tueur parmi eux. Depuis, ils multipliaient les représailles contre ceux qui s’alliaient à l’inspecteur Barnes. L’intéressé aurait aisément pu tordre le cou aux rumeurs, mais il n’était pas l’individu le plus sociable de la planète. Il préférait travailler seul et sa réputation sulfureuse, même si elle n’était pas méritée, suffisait à éloigner les autres.

Tox avait beau se trouver au fond d’un lit d’hôpital, Whitt était mis au ban du service par ses collègues au prétexte qu’il s’était lié à la bête noire du service.

— Ça vous amuse vraiment ? C’est le seul exemplaire complet du dossier dont je disposais, se plaignit-il.

— Dans ce cas, répliqua le collègue qui lui faisait face, on sait déjà à quoi tu vas passer ta matinée.

Cette farce du meilleur goût obligerait Whitt à se rendre aux « oubliettes », le service des archives perdu au sous-sol du bâtiment, afin de se constituer un nouveau dossier. Il se dirigea vers la kitchenette et versa son gobelet de café dans l’évier sans y avoir touché, sachant déjà que ses collègues y glisseraient une substance quelconque pendant son absence.

Il emprunta le vieil ascenseur brinquebalant jusqu’au premier sous-sol, traversa le garage réservé aux voitures de police et monta dans le second ascenseur permettant d’accéder au niveau inférieur. Le service des archives avait élu domicile à côté de l’arsenal et présentait l’avantage de fournir à la hiérarchie un refuge sombre, froid et humide où envoyer en pénitence les mauvais éléments. Les flics coupables d’une incartade étaient relégués aux archives où ils avaient tout le loisir de s’étioler en noircissant de la paperasse, ou bien à l’arsenal où ils trouvaient le temps de réfléchir à leurs erreurs passées en nettoyant les armes de service.

Whitt connaissait le pénitent du moment aux archives, un jeune flic nommé Karmichael qui avait été filmé, en uniforme, en train de danser de façon lascive avec des jeunes femmes dans une boîte de Kings Cross. Les images de l’agent Karmichael s’étaient retrouvées sur YouTube où elles n’avaient pas manqué d’attirer l’attention de ses supérieurs. Les archives abritaient également une proscrite, la lieutenante Mia Fables. La cinquantaine bien tassée, de nature caractérielle, l’intéressée s’était péniblement hissée jusqu’au rang d’inspecteur au terme de décennies d’enquêtes bâclées.

Whitt sortit de l’ascenseur et poussa la porte d’un couloir interminable.

Il tiqua en se retrouvant brusquement dans l’obscurité.




9

Whitt se figea à l’entrée du couloir en retenant le lourd battant. Il crut se souvenir que l’électricité du second sous-sol fonctionnait mal.

— Il y a quelqu’un ?

Il s’étonna qu’aucune réponse ne lui parvienne. Karmichael et Fables ne travaillaient pourtant pas dans le noir… Ou alors la porte située à l’autre extrémité du corridor était fermée. Whitt lâcha le battant et se retrouva dans l’obscurité la plus complète. Le bruit de ses semelles sur le sol de béton lui martela les tympans.

Une légère odeur de poudre lui monta aux narines, différente de celle, plus marquée, qui régnait habituellement dans l’arsenal. Whitt sentit les poils de sa nuque se hérisser et s’immobilisa en cherchant machinalement des doigts la crosse de son arme de service dans son étui d’épaule.

— Holà ?

Pas de réponse. Il n’aurait pas été surpris que ses collègues cherchent à l’effrayer en le plongeant dans le noir. Il se racla la gorge pour se donner du courage.

— Il y a quelqu’un ?

Rien. Il longea le couloir à tâtons, trouva avec soulagement la porte opposée et l’ouvrit. Il voulut jeter un coup d’œil par-dessus son épaule afin de chasser l’impression persistante qu’il n’était pas seul, que quelqu’un d’autre se dissimulait au fond du couloir.

Il n’eut pas l’occasion de se retourner.

À cause du sang.
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Une seule tache de sang, mais de grande taille, qui dessinait un cercle rouge vif à la lumière des néons.

Whitt se retourna. Le couloir était désert. Il s’accroupit afin d’examiner la tache qu’il trouva encore humide. Il sortit son arme, évitant cette fois d’appeler.

Il s’agissait d’une tache de sang solitaire, mais Whitt éprouva un certain malaise, poursuivi par l’impression désagréable ressentie quelques instants plus tôt dans le couloir tout noir.

Il continua son chemin jusqu’à l’embranchement, délaissa le corridor conduisant à l’arsenal sur sa droite et tourna à gauche. Il s’apprêtait à tourner la poignée de la porte des archives lorsqu’il remarqua la présence d’une autre tache de sang sur le sol.

Un gémissement lui parvint, étouffé par l’épaisseur du battant.

Il ouvrit la porte à la volée et constata que l’espace d’accueil, séparé de la réserve par un grillage, était vide. En se penchant, il aperçut deux jambes derrière un classeur.

— Karmichael ?

Cette fois, ce n’était plus quelques gouttes de sang, mais une mare sombre qui maculait le sol bétonné. Il secoua la porte à barreaux permettant d’accéder à la réserve. Elle était verrouillée. Mia Fables aurait dû se trouver là, elle aussi. Il se hissa sur le comptoir, se glissa à travers l’interstice séparant le grillage du plafond et faillit retomber de l’autre côté sur le corps de Karmichael.

— Oh putain ! murmura-t-il en posant instinctivement les mains sur la poitrine de son collègue afin d’empêcher le sang de s’échapper des deux plaies béantes qui s’y trouvaient. Oh putain !

Le jeune agent avait été touché par trois balles, deux à la poitrine, et une autre au niveau du cou, mais il était toujours en vie. Il voulut parler et remua les lèvres, à la façon d’un poisson se débattant sur la rive. Whitt enfonça le bouton d’urgence situé sous le comptoir, en direction duquel Karmichael avait rampé dans l’espoir de l’atteindre. Une sonnerie aiguë vrilla l’air.

— Je reviens, déclara Whitt au mourant. Je reviens tout de suite, promis.

Il récupéra son arme sur le comptoir où il l’avait posée et traversa la réserve au pas de course. La lieutenante Fables gisait sur le flanc, au pied de la dernière rangée de rayonnages, des feuilles éparpillées autour d’elle, la bouche ouverte sur un cri de douleur muet. Whitt comprit immédiatement qu’elle était morte, même à distance.

Il fouilla les rangées l’une après l’autre, le pistolet en avant. Personne. Il entendit un bruit de course et des cris, signalant l’arrivée de ses collègues.

— J’arrive ! cria-t-il en retournant auprès du jeune flic. C’est bon, Karmichael. Je suis…

Le jeune agent était mort. Le sang qui s’échappait un peu plus tôt de sa blessure à la gorge s’était tari. Whitt se releva, le liquide rouge qui maculait ses doigts dégoulinait le long de son arme de service avant de dessiner des taches sur le sol. Le contenu d’un tiroir renversé était répandu un peu plus loin. Whitt s’approcha du classeur concerné, identifié à l’aide d’une étiquette.

PERSONNEL : A – F

Tout en veillant à ne pas déranger les feuilles éparpillées près du cadavre de son collègue, il déchiffra comme dans un rêve les noms imprimés sur les dossiers. Brummer, Brown, Blake, Billett, Benson…

Il sut d’emblée lequel manquait à l’appel.
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Un double meurtre au QG de la police. Whitt avait du mal à le croire. Assis devant une table dans l’une des salles d’interrogatoire, il restait comme hébété. On lui avait expliqué que le système de surveillance du bâtiment avait été désactivé dix minutes avant le drame. L’épaisseur des murs avait empêché que quiconque entende les coups de feu.

— Le dossier de Harry a disparu, c’est ça ? demanda-t-il à son chef.

Il avait déjà répondu aux questions de trois collègues successifs, Trevor Morris et le préfet adjoint Woods étaient les derniers à recueillir son témoignage. Assis en face de lui, ils étudiaient sa déposition.

— Le détail de l’enquête ne vous regarde pas, inspecteur, répondit Woods. Prenez votre journée et rentrez chez vous. À pied, ça vous fera du bien. Nous reprendrons l’interrogatoire demain matin.

— C’est lui, ne put s’empêcher de déclarer Whitt. Banks. Je pense l’avoir croisé dans le noir à mon arrivée. Il voulait s’emparer du dossier d’Harry. Il est à présent en possession de toutes les informations dont nous disposons à son sujet. Son enfance, ses notes à l’école de police, son passé disciplinaire…

— Whitt, l’arrêta Morris.

— C’est lui. Banks. Il se trouvait ici.

— Assez, inspecteur, lui commanda sèchement Woods en se levant, dominant Whitt de toute sa masse. Taisez-vous et rentrez chez vous. C’est un ordre.

Whitt récupérait ses affaires dans le vestiaire lorsqu’il sursauta en sentant une main se poser sur son épaule.

Il se retourna et découvrit une inspectrice qu’il ne connaissait pas, son T-shirt en coton tendu au niveau de l’aisselle par la présence d’un holster.

— Edward Whittacker ?

— Bonjour, c’est moi, répondit-il en refermant son casier. Vous êtes de l’identité judiciaire ? Vous avez d’autres questions à me…

— Pas du tout. Inspectrice Vada Reskit. Je suis votre nouvelle coéquipière dans l’affaire Banks.

Une coéquipière. Logique. On avait voulu lui coller une collègue sur laquelle s’appuyer à la suite du traumatisme qu’il avait vécu ce matin-là. Quelqu’un qui puisse le surveiller discrètement tout en rendant compte à sa hiérarchie des avancées de l’enquête. On lui demandait d’encaisser tout en continuant de pister Banks et Harry.

Whitt serra la main qu’elle lui tendait. La poigne de Vada était ferme et chaude. Le premier détail réconfortant depuis des heures. Il remarqua qu’elle avait des dents d’un blanc éclatant et des cheveux roux retenus en queue-de-cheval.

— C’est Morris qui t’a confié cette mission, ou bien c’est Woods ?

— Woods, avec l’accord de Morris.

— Bien, bien.

— Allez, on y va. La journée a été dure pour tout le monde, autant souffler un peu en buvant un verre ou deux. Je suis disposée à t’écouter si tu as envie d’en parler, mais ce n’est pas une obligation.

— Ah, se contenta de répondre Whitt.

Il ne lui arrivait jamais de boire « un ou deux verres ». Plus jamais. Il avait mis des années à se sortir de la bouteille dans laquelle il s’était noyé à cause d’une enquête difficile, à Perth où il était en poste précédemment. En dépit de tous ses efforts, il n’avait pas réussi à arrêter les assassins d’une gamine dont il était censé résoudre le meurtre. Pire, les coupables s’en étaient tirés sans une égratignure grâce à lui, car il avait eu la mauvaise idée de dissimuler de fausses preuves contre eux.

Il sentit monter en lui une bouffée d’envie à l’évocation des verres proposés par sa collègue, mais il ne jugea pas utile d’évoquer son problème d’alcool. Il ne la connaissait pas assez pour se confier à elle dès le premier jour. De façon rituelle, il s’autorisait un verre de vin rouge tous les jours en fin d’après-midi. Jamais davantage. En cas d’urgence, il lui arrivait de s’accorder un verre de scotch. Un seul.

Le mieux était de partager ce verre avec sa nouvelle coéquipière et de tout lui expliquer sur place.

— Allons-y, dit-il d’une voix angoissée.
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Installée dans un coin sombre du bar, le regard plongé dans mon verre, je restais attentive aux conversations des habitués assis au comptoir, à la rumeur des machines à sous, au chuintement des voitures sur la chaussée détrempée, à l’extérieur.

J’avais beaucoup appris de ma cavale au cours des semaines passées, mais l’enseignement le plus important était de loin que l’ouïe est un sens de première importance pour un fugitif. Je restais à l’affût des discussions, au cas où mon nom aurait été prononcé. Je guettais le hululement des sirènes, les ordres prononcés d’une voix autoritaire signalant la présence de flics. Je fuyais les regards au point d’en avoir la nuque raide chaque soir en me couchant, à force de garder la tête baissée.

Les trois écrans accrochés au-dessus du bar diffusaient respectivement un match de cricket, une émission de cuisine et le journal télé. Le braillement du barman a brusquement noyé les conversations des types installés aux tables voisines.

— La ferme, les gars ! Je voudrais écouter !

Le brouhaha a baissé d’un ton alors que le barman montait le son du troisième téléviseur. Hypnotisée par le verre posé devant moi, je regardais fondre les glaçons.

— … une scène dramatique. La police affirme n’avoir aucune raison de penser que la tuerie survenue dans les locaux de la police de Sydney, à Surry Hills, soit liée à Regan Banks, le tueur en fuite…

Je me suis reprise en m’apercevant que je m’étais à moitié levée de ma chaise, les yeux rivés sur l’écran. Les idées se bousculaient dans ma tête. Le présentateur avait parlé d’une tuerie dans les locaux de la police. À l’intérieur du bâtiment ? Comment était-ce possible ?

J’ai vu défiler devant mes yeux, avec une clarté effrayante, les visages de tous ceux qui se trouvaient très certainement sur place au moment des faits. Le Vieux. Whitt. J’ai même pensé à Nigel Spader, le connard partiellement responsable de l’incarcération de mon frère. Sa mort ne m’aurait pas réjouie pour autant. Il y en avait d’autres, de vieux collègues, des gens que j’avais connus à l’école de police. Qui avait pu trouver la mort ce jour-là ? Et qui était l’auteur de cette tuerie ?

— … le périmètre est entièrement bouclé. L’identité des deux policiers tués n’a pas été révélée, mais certains témoins affirment que la fusillade intervenue dans le local des archives a provoqué…

Le local des archives.

J’ai coulé un regard en direction de l’écran après avoir rabattu la visière de ma casquette sur mes yeux. Le reporter dépêché sur place, planté devant le bâtiment barricadé, était visiblement sous le choc. J’ai senti monter en moi une bouffée de colère. Regan Banks ? Pourquoi son nom avait-il été prononcé à l’antenne ? Il est vrai que le pays tout entier était terrorisé à l’idée que Regan coure toujours, prêt à tuer à la première occasion. La police ne parvenait pas à lui mettre la main dessus et les gens avaient peur, mais de là à imaginer que Banks soit l’auteur de ce double meurtre ? C’était un violeur et un étrangleur qui torturait ses victimes au couteau, je voyais mal ce qui aurait pu le pousser à s’introduire dans un bâtiment grouillant de flics pour abattre deux d’entre eux.

Il y avait une autre possibilité : le journaliste pouvait très bien avoir mentionné Regan Banks parce que quelqu’un le lui avait soufflé. Le communiqué de presse de la police précisait peut-être que le double meurtre n’avait aucun lien avec Regan Banks.

Ce qui était la preuve du contraire.

Pourquoi Banks aurait-il voulu s’introduire dans le local des archives ? Avait-il des comptes à régler avec ceux qui y travaillaient ? Les archives servaient de purgatoire aux vilains petits canards. Je le savais pour y avoir été affectée plus souvent qu’à mon tour. À bien y réfléchir, le local des archives était le talon d’Achille du bâtiment. Si Regan avait voulu assassiner un flic pour l’exemple, les archives étaient l’endroit idéal.

À moins qu’il ne se soit intéressé aux dossiers entreposés sur place, et non à ceux qui en avaient la garde. Mais quel dossier aurait bien pu intéresser Re… ?

J’ai deviné la réponse avant même que mon esprit achève de formuler la question. J’ai vidé mon verre et je me suis levée. S’il avait envie de jouer à ce petit jeu-là, moi aussi.
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Être en fuite n’est pas de tout repos. Une cavale se prépare, un luxe dont je n’avais pas pu bénéficier. Je venais d’atterrir à l’aéroport de Sydney, de retour de mon enquête précédente 2, lorsqu’on m’a annoncé la mort de mon frère. Le temps de monter dans un taxi et de rentrer chez moi, j’ai découvert mon appartement sens dessus dessous à la suite de l’affrontement entre Tox et Regan. Hébétée, guidée par mon subconscient, c’est tout juste si j’ai remarqué dans le salon la table basse en miettes et la mare de sang dans laquelle avait baigné mon collègue. Je me suis contentée de fourrer quelques vêtements dans un sac de voyage, de récupérer mon téléphone, mes papiers et le peu d’argent liquide qui traînait. J’ai verrouillé la porte en partant et je me suis dirigée directement vers la banque afin de tirer les quelques milliers de dollars qui me restaient après avoir payé l’avocat de mon frère.

Le temps de noter sur un papier quelques numéros essentiels, j’ai éteint mon portable, je l’ai jeté dans la première poubelle venue, puis je suis montée dans un taxi pour me rendre dans le quartier de Kings Cross où j’avais passé pas mal de temps, à l’époque où j’étais affectée à la brigade des Délits sexuels, à recueillir le témoignage de prostituées maltraitées par leur souteneur ou leurs clients. La fille que je cherchais m’a recommandé une petite boutique de téléphones où je me suis procuré un appareil jetable équipé d’une carte SIM intraçable. En sortant, debout dans la ruelle à la lueur clignotante des néons, j’ai appelé mon chef pendant que le marchand chinois et les siens dînaient dans leur échoppe, au milieu des boîtes de téléphones de toutes les formes et de toutes les couleurs. Ils regardaient la télé sur un ordinateur portable et le visage de mon frère est apparu à l’écran, le bandeau portant son nom à moitié dissimulé par les sous-titres en chinois qui défilaient en bas de l’image.

En ouverture de cette édition : « Samuel Jacob, le tueur supposé de la Georges River, meurt dans sa prison à la suite d’une bagarre entre détenus. »

Le Vieux a décroché, mais il m’a fallu une éternité pour me reprendre et arriver à lui parler. C’est tout juste si je me souvenais d’avoir composé son numéro.

— Je refuse que ce salaud s’en tire.

— Harry, c’est toi ? a répondu le Vieux de sa voix apaisante, comme toujours lorsqu’il m’incitait à ne pas m’exciter inutilement sur le ring. Harry, écoute-moi. Je comprends ta souffrance, mais ne fais pas de bêtise. S’il te plaît. Ne…

— Je suis désolée.

Je n’ai pas arrêté d’être désolée depuis. Désolée chaque soir de ne pas pouvoir rentrer chez moi. Désolée pour tous les appels que devaient passer Whitt et le Vieux dans l’espoir de m’amadouer, laissant sur mon ancien portable des messages que je ne relèverais jamais. Désolée de ne pas avoir pu me rendre à l’enterrement de Sam. Désolée de ne pas avoir téléphoné à notre mère. Désolée de ne pas avoir rendu visite à Tox à l’hôpital. Et ce soir-là, j’étais désolée d’avance de l’acte que je m’apprêtais à commettre, tapie dans un recoin obscur du parking des Services sociaux, une cigarette à la bouche, à observer le ballet des employés qui rentraient chez eux après leur journée de travail.

J’avais commis bien des délits depuis ma fuite. Vol, fraude, utilisation des transports en commun sans billet, voie de fait sur un agent de la force publique, rébellion. Le bilan s’alourdissait chaque jour.

Lorsqu’il n’est plus resté qu’une voiture sur le parking, je me suis relevée et j’ai déplié la lame de mon canif.

Décidée à commettre un délit plus grave encore que les précédents.





2. Lire Pile ou Face (L’Archipel, 2020).
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La voiture garée sur le parking était une Toyota Corolla neuve dont la carrosserie rouge vif brillait sous le regard de la lune. Le canif à la main, j’ai crevé le pneu avant droit avant de me réfugier derrière des buissons.

Quelques minutes à peine venaient de s’écouler lorsqu’une femme corpulente vêtue d’une jupe longue en jean est sortie du bâtiment par l’entrée de service. Elle a verrouillé la porte de verre, un lourd sac à main à l’épaule. L’archétype de la travailleuse sociale dont j’avais pu croiser la route tout au long de mon enfance, ballottée d’orphelinat en famille d’accueil. La jupe longue était idéale pour qu’un petit puisse se cacher entre ses plis, le sac à main rempli de bonbons. J’ai attendu qu’elle traverse le parking jusqu’à sa voiture. Comme je le pensais, un bruit caractéristique de papier de bonbon a traversé le silence quand elle a posé son sac sur le siège passager. Elle savourait le plaisir de retrouver sa voiture toute neuve lorsqu’elle s’est aperçue que celle-ci penchait vers la droite. Intriguée, elle a ouvert sa portière et fait le tour du véhicule. Tapie dans ma cachette, je me tenais prête.

— Et merde, a-t-elle gémi en jetant un regard circulaire au parking désespérément vide. Merde !

Elle a sorti son téléphone, composé un numéro puis ouvert le coffre. Pendant qu’elle expliquait ses déboires à son interlocuteur, je suis sortie de mon abri et je me suis glissée derrière la portière du conducteur.

— C’est moi. Figure-toi que j’ai un pneu crevé. Tu le crois, ça ? Non, je vais changer la roue, mais je veux bien que tu restes au bout du fil. Je ne suis pas très rassurée, toute seule dans le noir. Je branche le haut-parleur.

Accroupie entre la portière et la voiture, j’ai entendu l’assistante sociale sortir la roue de secours du coffre. J’ai distingué dans la pénombre un trousseau de clés dépassant de son sac, sur le siège passager. Le temps de m’en emparer, je suis ressortie de l’auto sans bruit. Une voix féminine, déformée par le haut-parleur, a résonné dans la nuit.

— Tu ferais mieux d’appeler une dépanneuse. Je te signale qu’un tueur en série se balade dans la nature.

— Pourquoi crois-tu que je t’aie appelée, maman ? a soupiré l’assistante sociale. Si tu m’entends crier, tu sauras qu’il m’a attrapée. Raccroche et appelle la police.

— Si je t’entends crier, Maria, j’aurai une crise cardiaque !

La clé de l’entrée de service était la plus grosse du trousseau. J’ai refermé le battant silencieusement derrière moi et attendu dans l’obscurité, l’oreille tendue. Cela faisait près de vingt ans que je n’avais pas mis les pieds dans cet endroit, mais l’odeur n’avait pas changé. Un mélange de talc pour bébé et de jouets en plastique, de couches sales et de lait rance. Dans le hall d’entrée, des affiches qu’illustraient des ours en peluche à l’air bonhomme et des dinosaures vantaient aux enfants les mérites du courage face à la peur, recommandaient de braver les secrets qu’on cherchait à leur imposer, prônaient la confiance vis-à-vis de la police et des travailleurs sociaux.

Un vrai tissu de conneries.

J’ai longé un présentoir de brochures dénonçant les violences domestiques avant d’arriver au bureau de l’accueil.

L’ordinateur était resté allumé, et j’ai serré les dents en constatant qu’il était protégé par un mot de passe, avant d’apercevoir, collé juste à côté, un Post-it détaillant avec complaisance la procédure de connexion. Le temps d’ouvrir une session, je tapais le nom de Banks sur le clavier d’une main moite.

J’ai poussé un petit cri en entendant sonner mon téléphone dans le silence du bâtiment. Je me suis retournée instinctivement, sûre de voir à travers la porte vitrée de l’entrée la silhouette de Maria, l’assistante sociale, attirée par le bruit. Je n’avais donné à personne mon numéro, et même jamais entendu la sonnerie du portable, de sorte que je n’avais pas pensé à la couper. Persuadée qu’il s’agissait d’une erreur, j’ai rejeté l’appel. Je mettais l’appareil en mode silencieux lorsque la sonnerie s’est à nouveau déclenchée. Cette fois, j’ai décroché.

— Allô ? C’est moi, a fait la voix de Regan.
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Impossible. Il ne pouvait pas s’agir de lui. C’était un appareil jetable, parfaitement intraçable, dont seul le Chinois de Kings Cross qui me l’avait vendu aurait pu connaître le numéro.

Il ne pouvait pas vouloir me parler, après tout ce qu’il avait fait à mon frère, à mes proches, à moi-même. Je ne pouvais pas non plus savoir que c’était lui, puisque je n’avais jamais entendu le son de sa voix.

J’en avais pourtant la certitude. Chaque cellule de mon corps me le confirmait. J’en suis restée sans voix. Les mains tremblantes, les yeux piquant de larmes, j’ai éloigné le portable de mon oreille comme s’il était brûlant et cherché à l’éteindre en appuyant sur la bonne touche d’un doigt maladroit.

Je suffoquais littéralement, de petits gémissements s’échappaient de ma gorge. Le nom de Regan s’affichait sur l’écran de l’ordinateur et j’entendais encore sa voix dans ma tête, inscrite à jamais dans ma mémoire.

C’est moi. Me voici de retour. Je t’ai retrouvée, Harry.

Le portable a sonné une troisième fois et le moniteur de l’ordinateur a viré au noir, en mode économiseur d’écran. Mon visage terrorisé s’est reflété sur le verre brillant, mes lèvres se sont agitées.

— Reprends-toi, espèce de conne.

Je me suis emparée du téléphone et j’ai décroché.
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Cette fois, je ne lui ai pas laissé le temps de prononcer une parole. J’étais loin de me douter que j’avais autant de choses à dire à Regan Banks. Je serrais le portable si fort dans ma main que la coque en plastique a gémi et je me suis lancée dans un discours au vitriol. Je l’ai traité de tous les noms, bien décidée à lui montrer combien je le haïssais, à quel point il était infâme. Mais j’ai rapidement compris que mes mots exprimaient trop imparfaitement ma pensée. Essoufflée, j’ai conclu comme j’ai pu.

— Va te faire foutre, Regan Banks. Va-te-faire-foutre !

— Bravo Harriet, a-t-il réagi après m’avoir laissé le temps de me reprendre, ce qui relevait de l’impossible. Bravo pour cette belle tirade.

Je n’ai pas répondu. Pas question de mordre à l’hameçon en prenant au premier degré le compliment de ce type qui avait fichu ma vie en l’air. J’ai réveillé l’ordinateur, appuyé sur la touche Envoi et poursuivi mes recherches, le portable coincé entre l’oreille et l’épaule.

— Ton frère t’appelait Harry, a poursuivi Regan d’une voix impassible. Je peux me permettre d’imiter son exemple ?

— Tu serais mieux avisé de me surnommer la Faucheuse, sale connard. Je compte bien te retrouver et te bousiller. Je t’enterrerai, salopard, et je viendrai chaque année sur ta tombe pour bien recommander à ce qui restera de ta carcasse pourrie d’aller au diable !

Je parlais de plus en plus fort, incapable de me retenir, et j’ai lancé un coup d’œil inquiet en direction de la porte vitrée. Emportée par la fureur, je m’étais mordu la joue. La haine qui m’envahissait était addictive.

Il a ri doucement à l’autre bout du fil. J’avais l’impression douloureuse d’avoir au fond de moi, enfermé dans une cage, un animal sauvage tirant sur ses chaînes.

— Je te crois, Harry, a repris Regan. À la lecture de ton dossier personnel, tout indique que tu es une femme de parole.

Mon dossier personnel. Je ne m’étais pas trompée. Ce cinglé avait assassiné deux flics pour obtenir des informations sur mon compte. Les mâchoires serrées, j’ai enfoncé la touche d’impression.

— Je note qu’on t’a interrogée à plusieurs reprises car tu avais voulu te venger des types sur lesquels tu enquêtais, a poursuivi Regan dans un bruissement de papier. Notamment le jour où la Mercedes de luxe d’un type accusé d’avoir agressé sexuellement sa fille adolescente a été incendiée.

Je me souvenais très bien de cette affaire. La fille était terrorisée à l’idée de témoigner contre son père. J’avais gardé en mémoire la chaleur des flammes qui me parvenait alors que je regardais brûler la voiture depuis le trottoir d’en face. Le père a voulu éteindre l’incendie à l’aide d’une couverture sous le regard des voisins qui sortaient les uns après les autres de chez eux.

— Ah ! J’en ai une autre, a poursuivi Regan avec une satisfaction évidente. Deux ados accusés d’avoir violé une fille lors de la fête de fin d’année de leur lycée. Tu t’es donné du mal, mais tu n’as pas réussi à réunir suffisamment de preuves. Trois semaines après le classement de l’affaire, on a retrouvé les deux ados à poil dans la cour du lycée, ligotés à un arbre. Aucun des deux n’a pu identifier son agresseur.

J’ai récupéré le dossier de Regan dans le bac de l’imprimante et je l’ai fourré dans mon sac à dos. Le portable, collé à mon oreille, était moite de transpiration. Je me suis approchée de la porte vitrée. Sur le parking, l’assistante sociale avait quasiment terminé de changer sa roue.

— Je me trompe, ou bien tu aimes régler tes comptes ? a enchaîné Regan. Tu adores te venger, ça te donne un sentiment de puissance, tu te prends pour la seule personne au monde capable de faire triompher la justice.

— S’il te plaît, épargne-moi ce genre de cinéma. N’essaye pas d’établir un lien entre nous, Banks. Je ne risque pas d’arriver un jour à comprendre tes motivations. Je nous vois mal pleurer chacun sur l’épaule de l’autre en nous lamentant sur nos pauvres vies de façon à justifier notre violence à l’endroit d’un monde à qui nous ne devons rien. Si tu cherches à voir ton reflet, regarde-toi dans une glace. Au risque d’être très déçu s’il te reste un soupçon de bon sens. Tu es un monstre, ce qui n’est pas mon cas.

Tout en parlant, j’ai ouvert la porte.

C’est tout juste si je ne l’ai pas vu sourire devant moi.

— Tu crois vraiment ? m’a-t-il demandé sur un ton chaleureux.

J’ai raccroché d’un doigt rageur, puis je me suis faufilée à pas de loup jusqu’à la voiture de Maria. Le temps de remettre silencieusement le trousseau de clés dans son sac, je me suis évanouie dans la nuit. L’air était anormalement frais pour la saison, mais je me suis demandé si mon sang ne s’était pas glacé dans mes veines lorsque Regan m’avait posé sa dernière question.

« Tu crois vraiment ? »

La réponse m’a plombée. D’un seul coup, je ne savais plus du tout ce que je croyais.
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Depuis qu’il avait pris place au bar à côté d’elle, Whitt avait conscience de se trouver en terrain miné, de frôler dangereusement les limites qu’il s’était fixées. Tout était propice à la tentation. Le juke-box à l’ancienne diffusant un enregistrement de Miles Davis, le genre de jazz feutré qui suffisait en général à détendre Whitt. L’éclairage tamisé de l’établissement dont ils étaient pratiquement les seuls clients. Le cuir bordeaux du comptoir. La chevelure rousse de Vada qui flamboyait dans la pénombre. Son parfum délicat d’un créateur renommé. Ils avaient commandé du vin et Whitt tiqua en voyant le barman verser dans son verre un fond de bouteille. La vue de la lie lui fit l’effet d’une douche froide.

— Comment tu t’en sors ? lui demanda Vada sans crier gare en sondant son regard. Tu as envie d’en parler ?

— Je ne sais pas, répondit Whitt, en constatant que son verre avait baissé d’un quart. J’ai du mal à ne pas m’en vouloir.

— T’en vouloir de quoi ? s’enquit-elle.

Whitt poussa un soupir. Il voyait mal comment il aurait pu lui expliquer ce qu’il ressentait. L’instant d’après, il lui racontait son passé, à commencer par l’enquête qu’il avait sciemment sabotée pour avoir voulu créer de fausses preuves. Tout au long de son récit, Vada l’écouta sans le quitter des yeux, lui posant ici et là une question. Whitt n’avait pourtant pas l’habitude de raconter sa vie. Encore moins de se confier dans un bar à une inconnue sans lui poser la moindre question sur elle-même. Mais rien ne pouvait l’arrêter. Il raconta à la jeune femme comment il avait vu Tox quasi mort sur une civière, comment il lui avait fallu annoncer à Harriet la mort de son frère. À court de mots, Whitt s’aperçut que son teint s’était animé. Il se gratta la nuque, gêné.

— Edward…

— Tout le monde m’appelle Whitt, la coupa-t-il.

Il grimaça intérieurement. En vérité, ce surnom lui avait été collé par Harriet, à son corps défendant. Il allait devoir veiller à ce que Vada ne prenne pas la place d’Harry dans son existence.

— Désolé, je t’ai interrompue.

— Aucun souci, réagit-elle en posant délicatement une main sur la sienne. Tu sais, Whitt, j’ai le sentiment que tu souffres du complexe du survivant.

— Je n’ai survécu à rien du tout, se défendit Whitt. Tox n’a pas eu besoin de mon aide pour être poignardé par Regan. Quant à Harry, elle se met en danger toute seule en s’évanouissant dans la nature. Je ne me sens pas en danger.

— Précisément, acquiesça Vada. C’est ton ami qui a été poignardé et le frère d’Harriet qui est mort, alors qu’il ne t’est rien arrivé. Tu culpabilises parce que ce n’est pas toi qui souffres. Tu as le sentiment d’être passé entre les gouttes.

Whitt prit le temps de réfléchir. Le sentiment d’oppression qui lui comprimait la poitrine desserra légèrement son étreinte. La main de Vada se trouvait toujours sur la sienne.

— Comment dors-tu ?

— Très mal.

— Tu es anxieux ?

— En permanence.

Elle recula en croisant les bras. Voilà qui confirmait sa théorie. Whitt, un timide sourire aux lèvres, fit machinalement tourner entre ses doigts le pied de son verre à vin.

— Tu as besoin de te sentir soutenu, reprit Vada en lui rendant son sourire. Je manque peut-être d’expérience, mais je serai là pour toi.

— Quand es-tu passée inspectrice ?

— Il y a quelques semaines. J’étais flic de base au commissariat de Sydney Nord. Il s’agit de ma première enquête d’importance.

Il ouvrit de grands yeux.

— Waouh. Tu parles d’un début.

— Je suis la petite nouvelle, mais je suis persuadée que ce sera un atout dans le cas présent. J’ai passé ma licence de psycho à l’université de Sydney avant d’entrer dans la police. J’ai consacré mon mémoire aux troubles de la personnalité. À mon avis, le meilleur moyen de coincer Regan est de se glisser dans sa tête. De percer sa façon de penser.

Whitt ne pouvait s’empêcher d’apprécier cette fille. Bien droite sur son tabouret de bar, pleine d’assurance, elle lui détailla ses recherches universitaires. Quel âge pouvait-elle avoir ? Une petite trentaine. Elle était donc bien plus jeune que lui lorsqu’il avait accédé au grade d’inspecteur. Il sortit de sa rêverie en s’apercevant qu’elle lui avait commandé un autre verre de vin.

— Non, non, se défendit-il. Jamais plus d’un verre. Je bois très peu.

— Allez ! le tenta Vada en lui passant la main sur l’avant-bras. Tu en as besoin, ça se voit. Ce n’est pas un crime de s’accorder un break de temps à autre, Whitt. Ça s’appelle s’occuper de soi. Tu es trop exigeant avec toi-même.

Elle se leva en s’excusant. Pendant qu’elle était aux toilettes, Whitt en profita pour jouer avec son verre de vin. L’amertume du précédent, à cause de la lie, était venue gâcher son seul plaisir. Il pouvait bien s’autoriser une petite entorse après une journée aussi pénible. Un verre de plus. Un seul. Pour ne pas vexer Vada.

Alors il porta le verre à ses lèvres.
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La capuche rabattue sur les yeux, je faisais la queue au milieu de la nuée de SDF des deux sexes qui battaient le pavé de leurs chaussures fatiguées devant le camion de la soupe populaire. Tête baissée, les mains au fond des poches, j’espérais me fondre dans la masse, passer pour l’une de ces malheureuses qui faisaient le trottoir un peu plus loin. Des filles sans mac, chassées du quartier chaud tout proche, réduites à dormir dans les jardins publics et à monter dans les voitures d’inconnus. Les parcs de Kings Cross débordent de jeunes femmes de cet acabit, des filles venues de leur campagne, des rêves de fortune plein la tête, qui finissent sur les listes d’attente des bordels.

La portière latérale de la camionnette s’est ouverte, un jeune type à la lèvre ornée de piercings a entamé silencieusement la distribution de plateaux. Un gobelet en polystyrène rempli d’une soupe brunâtre bien chaude dans laquelle flottaient quelques dés de jambon et de pomme de terre, le tout servi avec deux tranches de pain grillé et un café. J’ai emporté mon plateau dans le parc et je me suis installée sur un petit muret, le temps de savourer un repas honnête qui ne grèverait pas mon maigre budget. J’ai étalé devant moi le dossier de Regan que j’ai lu pour la troisième fois tout en avalant ma soupe.

Regan aurait trouvé dans mon dossier personnel la liste de mes promotions et des entorses au règlement que je m’étais autorisées, mais aussi le détail de tout ce qui avait pu m’arriver depuis dix-huit ans que j’étais dans la police. Il disposait également de mon dossier médical, du résultat de mes examens physiques annuels, de l’ensemble des enquêtes sur lesquelles j’avais travaillé. Enfin, mon dossier contenait un double de celui ouvert à mon nom par les services sociaux, transmis à la demande de la police lorsque j’avais posé ma candidature. J’étais une enfant de l’assistance publique et ma hiérarchie voulait savoir comment je m’étais comportée au sein du « système ».

Les informations dont je disposais sur Regan étaient nettement moins fournies, mais elles me donnaient une idée précise de l’enfance qu’il avait connue. Il ne faisait aucun doute à mes yeux que Regan n’était déjà pas normal lorsqu’on l’avait placé pour la première fois.

Envoyé à sept ans dans un orphelinat de Blacktown, il avait mis le feu à la robe d’une petite fille. Celle-ci avait été brûlée aux deuxième et troisième degrés au niveau des jambes et du torse. Le directeur de l’établissement avait attribué cette incartade à la curiosité d’un jeune garçon dont l’espièglerie ne méritait pas qu’on l’isole des autres enfants. Trois semaines plus tard, Regan avait volontairement envoyé un pot de peinture plein à la figure d’une toute petite, lui fracturant la pommette. À la suite de quoi il avait été placé en famille d’accueil.

À l’âge de neuf ans, Regan avait été retiré à ses parents adoptifs lorsqu’une fille de son âge l’avait accusé d’avoir voulu l’étrangler. Un an plus tard, il changeait une nouvelle fois de famille après avoir taillé en lambeaux la garde-robe de sa gardienne à l’aide d’une paire de ciseaux.

En plus d’être violent, il était manipulateur et si les familles d’accueil se succédaient dans sa vie, ce n’était pas toujours à la suite de violences. L’auteur d’un rapport précisait : « Sa mère adoptive explique que Regan s’est interposé entre elle et son mari, suscitant des problèmes au sein de son couple. » Un autre écrivait : « Les activités nocturnes de Regan effrayent ses parents adoptifs. » Un troisième signalait : « Le père adoptif de Regan a peur de l’influence que peut avoir Regan sur ses petits garçons. »

J’ai feuilleté le reste du dossier, à la recherche des raisons qui avaient poussé les services sociaux à prendre Regan en charge. Pour avoir consulté mon propre dossier, j’avais pu découvrir les photos de mon frère et moi, sous-alimentés et physiquement maltraités, à l’époque où la police nous avait retirés du nid de toxicos crasseux où nous vivions. À l’inverse, l’inscription de Regan se limitait à une feuille jaune signée par un certain juge Edgar Boscke. Il n’était fait aucune mention de ses parents.
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Mon téléphone a sonné. Poussées par l’habitude, les filles qui faisaient le tapin un peu plus loin ont laissé échapper des cris de joie, persuadées que l’une d’elles était contactée par un client. J’ai décroché en m’efforçant de contenir ma rage.

— Bonsoir, Harry, a-t-il déclaré.

— Bonsoir, pauvre taré. Tu as réussi à mettre le feu à la robe d’une petite fille aujourd’hui ?

— Pas encore. Alors, que penses-tu de mon dossier ? Tu as fait des découvertes intéressantes ?

J’ai ramassé les feuilles du dossier que j’ai serrées contre ma poitrine, comme s’il pouvait me voir.

— Non. Rien du tout. Après ce que tu avais fait subir à ces pauvres filles, je savais déjà que tu étais malade dans ta tête. En revanche, je ne vois toujours pas ce que mon frère faisait là-dedans.

Mes intestins se sont noués lorsqu’il n’a pas répondu. Nulle part il n’était fait allusion à Sam dans le dossier de Regan, son silence me donnait le sentiment d’être passée à côté de l’essentiel. Regan avait été placé dans de nombreuses familles des banlieues de Sydney, à mesure qu’il était rejeté par ses parents adoptifs successifs. Était-ce là qu’il avait croisé la route de mon frère ? Dans ce cas, que s’était-il passé ? Au fond de moi, j’avais peur d’apprendre de la bouche de Regan ce que je craignais le plus. À savoir que Sam n’était pas innocent. Qu’ils avaient tué ces filles ensemble avec Regan. Que mon frère était un monstre, comme le pensaient les gens.

— Vous avez été placés ensemble ? C’est là que vous avez fait connaissance ?

— J’ai du mal à parler de Sam, m’a-t-il répondu.

Je n’ai pas su quoi dire. Des SDF m’observaient, installés à une table de pique-nique voisine. L’un d’eux avait tressé les poils de sa barbe.

— J’aime autant parler de toi, Harry, a poursuivi Regan. As-tu remarqué que nous faisions partie de la même catégorie, celle des personnes à risque ?

J’ai feuilleté les documents que j’avais entre les mains. Le facteur de risque chez Regan avait atteint la limite de 5. Son évaluation psychologique insistait sur son caractère versatile, sur la menace qu’il faisait peser sur les autres enfants, sur la longue liste des infractions commises dans les orphelinats, sur la litanie des familles d’adoption qui l’avaient rejeté au regard de son comportement dangereux. Mon propre facteur de risque était le même.

— Sauf qu’il y a une différence majeure entre ton comportement et le mien quand on était placés, Regan.

Je l’ai senti se cabrer au bout du fil.

— Ah bon ? Je compte en tout douze rapports suite à des agressions et quatorze placements qui se sont mal terminés. Je vois que tu as blessé à la jambe l’un de tes pères adoptifs avec un tire-bouchon.

— Le dossier précise-t-il qu’il essayait de se glisser dans mon lit le soir en question ?

— Si je comprends bien, s’est moqué Regan, tu te défendais. Les autres fois aussi, sans doute.

Je n’ai pas répondu, peu soucieuse de le laisser croire qu’il me connaissait, même s’il avait raison quelque part. La plupart du temps, je faisais preuve de violence pour me défendre contre les prédateurs masculins, jeunes ou vieux, ou encore contre les filles de mon âge qui voulaient me voler mes affaires ou m’enrôler dans leur bande. C’est vrai, il m’arrivait de me battre quand la coupe était pleine. J’étais une ado en colère qui s’en prenait facilement aux autres, histoire d’attirer l’attention sur elle.

J’avais été une sale gamine, mais ce n’était pas les raisons qui me manquaient.

J’ai fourré les feuilles dans mon sac.

— Qu’est-il arrivé à tes parents ? Ton dossier a été ouvert par un juge quand tu avais sept ans. Il faut croire que tes parents te maltraitaient. C’est pour ça que tu t’en prends aux filles ? Tu as un problème avec maman ?

J’ai poursuivi sur une voix de petite fille.

— Maman battait son gentil petit Reggie ? Elle lui a fait bobo ?

Il a éclaté de rire.

— J’adore quand tu prends cette voix. Encore !

— Va te faire foutre.

— J’aime bien quand tu fais la moue, a-t-il poursuivi. Tu as une très belle bouche, Harry.

Je me suis tétanisée sur place. Les prostituées m’observaient de loin, auréolées par la fumée de leurs cigarettes.

— Tu me surveilles, c’est ça ?

Il n’a pas répondu.
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J’ai récupéré dans le sac à dos mon arme que j’ai glissée dans la poche de mon sweat à capuche. À force de surveiller les alentours, au cas où j’apercevrais un très grand type chauve, un portable collé à l’oreille, j’ai manqué de discrétion. L’une des tapineuses a aperçu mon pistolet.

— Merde ! Une flic des Stups !

Elle me prenait pour l’un des flics qui traînent à Kings Cross en jean et sweat, soit pour coincer les dealers, soit pour prendre le pouls du quartier. Toutes les filles me regardaient.

— T’es repérée, espèce de salope. Mort aux vaches ! a crié l’une d’elles.

Regan me parlait au même moment, mais je n’ai pas compris ce qu’il me disait à cause des menaces des filles qui me pointaient du doigt. La sirène d’un camion de pompier s’est déclenchée un peu plus loin.

— Casse-toi, salope, a fait l’une des filles en me donnant une bourrade. Retourne dans ta merde, espèce de saloperie des Stups.

J’ai tenté de me défendre en la repoussant, le portable collé à l’oreille.

— Holà ! Bas les pattes.

Loin de se laisser intimider, elle m’a poussée de plus belle, encouragée par ses copines et le SDF à la barbe tressée qui m’entouraient. Je me fichais bien d’eux. Regan était là. Nous étions tous en danger. La sonnerie d’un portable a retenti dans le parc, j’ai cru l’entendre au bout du fil. Je me suis demandé si j’avais également entendu la sirène des pompiers dans mon téléphone. Se pouvait-il qu’il soit aussi près ?

— Où es-tu ? Allez, sors de ton trou, espèce d’enfoiré.

— Regarde-moi ces gens, m’a répondu Regan. C’est pour eux que tu passes ta vie à te battre ?

Une main s’est posée sur mon épaule. Je me suis retournée d’un bloc. Celle qui avait vu mon pistolet, une grosse fille boudinée en minijupe, m’a arraché le portable des doigts et m’a approchée à me toucher.

— Je t’ai dit de te barrer, salope !

Je me suis baissée pour ramasser mon téléphone. J’en ai profité, en me relevant, pour prendre de l’élan. Je lui ai balancé mon poing en pleine mâchoire et j’ai entendu crisser ses dents. Elle a titubé en arrière, à moitié sonnée, et les autres ont reculé machinalement.

J’ai écarté les jambes, prête à me battre.

— Quelqu’un d’autre ? Qui veut la suivante ?

Comme personne ne se manifestait, j’ai balancé mon sac à dos sur l’épaule, prête à décamper, quand j’ai aperçu à l’autre bout du parc l’une des prostituées au bras d’un géant. Un géant au crâne rasé. Ils se dirigeaient vers les toilettes publiques. J’ai voulu me lancer à leur poursuite, mais quelqu’un a agrippé la bretelle de mon sac à dos.

— C’est lui ! Lâchez-moi !

Loin d’obtempérer, les filles se sont ruées sur moi et m’ont jetée à terre.

— Je la tiens ! s’est écrié le SDF à la barbe tressée.

Je n’avais pas de temps à consacrer à leurs conneries, je venais d’apercevoir Regan en compagnie de sa prochaine victime. J’ai essayé de me dégager de l’emprise du SDF, mais l’une des filles s’agrippait à mon pantalon. À travers la forêt de jambes qui m’entourait, j’ai vu que le type de la soupe populaire essayait de comprendre ce qui se passait. Alors j’ai opté pour la seule solution qui me venait à l’esprit, j’ai hurlé.

— À l’aide ! Au secours ! Il m’agresse ! Je vous en supplie.

Le jeune type est sorti en trombe de sa camionnette et s’est frayé un chemin jusqu’à moi. Je n’attendais rien d’autre. J’ai libéré mon bras, resté coincé sous moi, saisi mon pistolet et tiré en l’air.

Mes agresseurs m’ont libérée instantanément en s’égaillant dans tous les sens avec des cris de terreur. Je me suis relevée d’un bond, j’ai traversé le parc à fond de train, le portable dans une main, le pistolet dans l’autre. J’avais l’impression que les toilettes publiques se trouvaient à des kilomètres, au-delà d’un dédale d’allées et de buissons.

Je courais comme si ma vie en dépendait. Comme si la vie de la fille en dépendait. J’ai lâché le portable pour prendre à deux mains la crosse de mon arme et je me suis arrêtée devant les toilettes.

— Police ! Les mains en l’air !
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La porte était entrouverte. Le type avait le jean au niveau des chevilles, son cul tout blanc tressautait au rythme de son plaisir. La fille qui était agenouillée devant lui a posé sur moi un regard ébahi. Elle a poussé un cri et s’est relevée en levant les mains.

— Je suis désolé, hoquetait le type. Ne tirez pas, je suis désolé !

Mon coup de feu avait attiré la foule des curieux à l’intérieur du parc. De loin, j’ai vu le SDF tendre l’index dans ma direction. Une autre sirène a vrillé l’air. J’ai ramassé mon portable et je me suis enfuie en courant en direction de l’hôpital. Je n’aurais aucun mal à semer mes poursuivants dans le parking souterrain de l’établissement. Il ne me resterait plus qu’à ressortir de l’autre côté et à m’évanouir dans les rues et les ruelles de Surry Hills. Tout en courant, j’ai regardé mon téléphone. Il était resté allumé. Je l’ai collé à mon oreille, rouge de honte.

— Harry ? a fait la voix de Regan. Tu es là ?

— C’est la dernière fois que tu me prends pour une conne.

J’aurais voulu que cette promesse l’impressionne, mais j’avais bien conscience que ma voix sonnait faux.

— Je suis désolé, s’est-il excusé. Je n’ai pas pu résister à la tentation. J’ai hésité à te suivre partout, histoire de t’observer à distance et de te dresser la liste de tes pérégrinations. Ce serait facile.

— N’importe quoi.

— Comment crois-tu que je me suis procuré ton numéro ? Je t’ai suivie dans le trou du cul de Kings Cross où tu t’es procuré ce portable.

J’ai senti ma gorge se serrer.

— Dis-moi au moins que tu n’as rien fait à ces gens ?

Je revoyais dans ma tête la famille rassemblée au milieu des piles de téléphones, en train de regarder la télé sur un ordinateur.

— Je n’ai pas forcément besoin de brutaliser les gens pour obtenir ce que je veux, s’est-il défendu.

— Qu’est-ce que tu veux ? À quoi rime tout ce cirque ? Pourquoi s’en être pris à Sam ? J’ai besoin de comprendre.

— Chaque chose en son temps. Je n’ai pas l’intention de te suivre. C’est toi qui vas me suivre, ce qui te permettra de mieux me comprendre et de mieux te comprendre toi-même. C’est une affaire personnelle entre toi et moi, Harry.

— Je n’ai pas de temps à perdre avec tes petits jeux. Viens plutôt me trouver. Je suis prête. Si tu avais des couilles, espèce de pauvre trouillard, tu me dirais où tu es et on en finirait.

— Je compte bien te dire où je suis, a-t-il répliqué. Le moment venu.
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Whitt, serré dans son manteau autant pour se protéger du froid que pour échapper aux regards curieux, gravit d’un pas pressé les marches du quartier général de la police. S’il portait sur son visage les traces de sa gueule de bois, la rumeur se propagerait comme une traînée de poudre. Tout le monde était au courant de ses problèmes d’alcool, ses collègues sauraient forcément qu’il avait fait une rechute la veille.

Le mot « rechute » était trop faible. Il avait sauté à pieds joints dans son verre, au point de ne plus se souvenir de la façon dont s’était terminée la soirée. Ce matin-là, en s’habillant tant bien que mal entre deux crises de vomissement, il avait eu le temps de voir les preuves de sa dégringolade. Les morceaux de verre dans la cuisine. Le vomi dans l’évier. Le frigo ouvert dont l’alarme lancinante signalait son mécontentement. Le désordre partout, alors que Whitt était l’homme le plus ordonné du monde. Ce n’était pas lui. L’étranger qui s’était introduit dans son corps après ce deuxième verre de vin avait pris le dessus.

Whitt s’agrippa à la main courante pour s’aider en montant les marches. Vada l’attendait à l’entrée du bâtiment. Il lui adressa un regard courroucé en traversant le hall.

— Seigneur, dit-elle en s’efforçant de voir son visage derrière le rempart de son col relevé. J’en connais un qui a passé une mauvaise nuit.

— Pire que ça. Je n’ai toujours pas dessoûlé. Hier soir… disons que c’était n’importe quoi.

Ils s’arrêtèrent devant l’entrée des espaces de réunion. Vada jongla avec les dossiers qu’elle avait entre les bras et fouilla dans son sac. Comme elle ne trouvait pas ce qu’elle cherchait, Whitt sortit son propre badge.

— Tu es dur avec toi-même, déclara Vada en lui posant une main sur l’épaule. Tu avais découvert quelques heures plus tôt deux collègues baignant dans leur sang. Tu avais le droit de décompresser.

Toujours la même histoire. Le droit. S’il s’était écouté, Whitt se serait accordé tous les droits. Il lui suffisait de voir à quel point il était épuisé depuis le début de l’affaire Regan Banks, à quel point il était stressé et à quel point il avait peur. Sans quoi il n’aurait pas replongé. À cette heure, il aurait donné n’importe quoi pour avaler un verre et repousser la nausée qui le menaçait. Il n’en bosserait que mieux, probablement. L’alcool lui remettrait le ventre d’aplomb, lui calmerait les nerfs, atténuerait les effets de la gueule de bois au moins jusqu’au début de l’après-midi.

Ils s’installèrent l’un en face de l’autre à une table. Pendant que Whitt se prenait la tête à deux mains, Vada sortit de son sac un stylo et un carnet. Whitt nota avec satisfaction la façon méticuleuse dont elle posait le stylo à côté du carnet, le portable à hauteur de son coude, une bouteille d’eau fraîche entre eux deux. Cette fille était organisée, ambitieuse, directe. Après tout, elle n’avait pas forcément tort au sujet de la veille. Whitt avait toujours rêvé de former un binôme avec une coéquipière rassurante. Il ne se sentait plus seul. Elle serait là pour lui.

Il étala le dossier devant lui et en tira une carte des rives boisées de la Georges River longeant la banlieue de Sydney.

— C’est là qu’il a été vu pour la dernière fois, expliqua-t-il en posant son doigt sur la carte. Après avoir été blessé, Regan aura probablement nagé jusqu’à Sandy Point, sur la rive opposée. Il a traversé la forêt, volé une voiture dans une station-service ici, sur Heathcote Road. Nous n’avons aucun moyen de connaître la gravité exacte de ses blessures, mais l’agent qui lui a tiré dessus affirme l’avoir touché à deux reprises au moins. Je peux le confirmer, puisque je me trouvais sur place.

Vada prenait des notes tout en l’écoutant.

— À l’évidence, ses blessures n’étaient pas mortelles, poursuivit Whitt. Nous perdons ensuite sa trace. La voiture volée a été retrouvée à Baulkham Hills, et cinq jours s’écoulent avant qu’il n’enlève le Dr Parish et sa fille Isobel à Lane Cove. Il oblige Parish à le conduire jusqu’à sa clinique de chirurgie plastique à Mosman où elle soigne ses blessures, puis il abat la mère et la fille.

— Mon Dieu, murmura Vada en examinant avec attention les photos de la scène de crime que lui tendait Whitt.

— C’était malin de sa part, poursuivit-il. Enlever une spécialiste de chirurgie esthétique pendant qu’on surveillait les cliniques vétérinaires, les hôpitaux, les dispensaires, les cabinets des généralistes. On avait même fait savoir au milieu du crime organisé que Regan était susceptible d’avoir recours aux services d’un de leurs médecins clandestins.

— C’est un type intelligent, approuva Vada.

— Depuis, on se sert de logiciels de reconnaissance faciale dans les gares ferroviaires et routières, les ports et les aéroports. On fournit quotidiennement son signalement à tous les services de police et de douane, comme aux agences de sécurité.

— Le système de vidéosurveillance confirme-t-il que Regan est bien l’auteur des meurtres de Karmichael et Fables hier ?

— Nous ne disposons d’aucune image, mais je suis sûr que c’était lui. On verra bien ce que dit le rapport de la balistique au sujet des balles retrouvées dans les cadavres des deux collègues.

Whitt serra les paupières en voyant passer devant ses yeux le visage de Karmichael, du sang giclant du trou qu’il avait à la gorge. Le malheureux attendait qu’on lui accorde l’autorisation de se présenter au concours d’inspecteur lorsqu’il avait été pris sur le fait en train de jouer au clown dans une boîte de nuit.

— De quelles pistes disposons-nous pour le moment ? s’enquit Vada en relevant la tête.

— Nous n’en avons aucune. On a interrogé la plupart des parents adoptifs, des gardiens de prison, des enseignants et des travailleurs sociaux qui ont croisé la route de Regan à un moment ou à un autre. Il en reste quelques-uns à rencontrer, dès qu’on les aura retrouvés. C’était la tâche que je m’étais fixée hier.

Il tendit à sa jeune collègue une liasse de feuilles.

— Ce sont les PV d’interrogatoires des détenus qui partageaient sa cellule et de ceux qu’il a rencontrés en prison. On attend toujours son évaluation psychiatrique, qui traîne un peu, apparemment. Cela dit, je crois déjà savoir ce qu’on y trouvera. Sinon, on a interrogé tous les détenus libérés depuis qu’il a fini de purger sa peine, au cas où ils sauraient où il se cache.

— Son téléphone ? Ses comptes bancaires ? Où s’est-il installé à sa sortie de prison ?

— Il a pris un appartement en rez-de-chaussée à Newtown, répondit Whitt. Pas très loin de chez Sam Blue. On s’est rendus sur place, il avait tout retiré. De toute façon, il ne possédait quasiment rien. Son portable et ses cartes bancaires sont muets depuis sa cavale. On n’a aucune idée de la façon dont il trouve de l’argent. La maison de ses parents, celle qui l’a vu naître, était un pavillon ouvrier ordinaire de Greenacre. Il a laissé place à une zone industrielle. Une usine de papier. On surveille les lieux depuis des semaines, sans succès. Aucune trace de Regan sur place ou dans les environs.

Vada lissa de la main les documents posés devant elle, comme pour mieux en mémoriser le contenu. Elle resta longtemps silencieuse, et lorsqu’elle se décida enfin à reprendre la conversation, sa question désarçonna Whitt.

— On peut parler de Harry ?




23

— Euh… bien sûr, répondit Whitt. Que veux-tu savoir ?

— J’aimerais savoir quel rôle elle joue dans toute cette histoire. Son dossier a disparu du local des archives, on peut donc penser légitimement que Regan s’intéresse à elle. Assez, en tout cas, pour tuer deux flics innocents dans le seul but de recueillir quelques informations à son sujet.

— C’est effrayant, réagit Whitt en se frottant les yeux. Elle ne mérite pas ça.

— Tu dis ça comme si…

Constatant que Vada laissait sa phrase en suspens, Whitt releva les yeux. Elle rougit et détourna la tête.

— Comme si quoi ?

— Je ne sais pas. Comme si tu étais son petit ami. Il faut que tu tiennes énormément à elle pour ressentir sa souffrance de cette façon.

— Bien sûr, que je ressens sa souffrance. Harry est une amie.

— Tu as traversé le pays d’ouest en est pour la rejoindre, remarqua Vada.

— Absolument. Elle avait besoin d’une présence pendant le procès de son frère.

— Tu n’avais pourtant participé qu’à une seule enquête avec elle, tu la connaissais à peine. Tu ne trouves pas que c’est curieux, s’agissant de quelqu’un que tu venais de rencontrer ?

Whitt n’avait jamais vraiment réfléchi à la façon dont il avait tout abandonné à Perth pour demander une mutation à Sydney, dans le service où travaillait Harry. Il l’avait fait naturellement, comme s’il s’agissait d’une évidence. Personne ne lui avait demandé de s’expliquer à ce sujet jusque-là.

— Je crois que je me suis installé ici parce que Harry n’avait personne d’autre.

Il avait à peine fini sa phrase qu’il prenait la mesure de la tristesse d’un tel constat. Harry avait bien quelques connaissances, elle entretenait en particulier une relation fille-père avec leur chef, Trevor Morris. Sans oublier Tox Barnes, mais ce dernier était si particulier qu’il était difficile de l’imaginer proche de quiconque.

Whitt s’apprêtait à prendre la défense de Harry, à expliquer que son caractère difficile et versatile ne pesait rien face à sa loyauté et son intelligence, mais il fut interrompu par la sonnerie de son portable. Tout comme Vada, il sursauta.

Un numéro masqué. Il décrocha pourtant.

— Inspecteur Edward Whittacker à l’appareil.

— Whitt, c’est moi, lui répondit la voix de Harry. Il faut que je te parle.
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On aurait dit qu’elle était au bout du rouleau. Sur les nerfs. Il se leva, au comble de la joie.

— Harry !

C’était plus fort que lui. Elle ne lui avait pas donné de nouvelles depuis sa disparition, le jour où il était allé l’accueillir à l’aéroport. Vada se leva à son tour, l’air tendu.

— Harry, où es-tu ? Comment vas-tu ? Dis-moi où tu es, je viens te chercher.

— J’ai reçu des nouvelles de Regan, déclara-t-elle en ignorant sa proposition.

Whitt sentit sa gorge se nouer.

— Quoi ?!!

— Il m’a appelée, lui expliqua Harry. C’est lui qui a commis ce double meurtre chez nous. Il voulait…

— … récupérer ton dossier. On est au courant.

— Il menace de s’en prendre personnellement à moi.

Elle reprit son souffle.

— Je ne sais pas exactement ce que ça signifie. Il s’est renseigné sur tous mes proches. Je le soupçonne de vouloir s’en prendre à une personne que j’aime. Toi, le Vieux, vous êtes tous en danger. Tu ferais mieux de prévenir ma mère, probablement.

— Pourquoi ferait-il ça ? s’étonna Whitt. Pourquoi s’en est-il pris à Sam ?

— Je ne sais pas.

Whitt la sentait prête à exploser.

— Probablement parce qu’il a une araignée géante dans son plafond de débile. Je ne sais pas pour quelle raison il en voulait à Sam, mais Sam est mort, de toute façon. Il fait désormais une fixette sur moi. Il faut que tu fasses très attention à toi, Whitt.

— Bien sûr, je…

— Il connaît ton adresse. Il sait… il sait tout.

— Harry, je te demande de revenir. On poursuivra l’enquête ensemble. On a les moyens de le localiser grâce à son téléphone.

— Tu n’arriveras pas plus à le localiser que tu ne parviendras à me localiser.

— Reviens, la supplia Whitt. Harry, s’il te plaît. On t’aidera à le coincer.

Un silence lui répondit, puis elle raccrocha. Whitt contempla l’écran muet de son portable, pris d’une furieuse envie de le jeter à travers la pièce.

— Saloperie ! s’écria-t-il en reposant l’appareil sur la table. Je suis désolé.

— Elle est complètement irresponsable, intervint Vada, rouge de colère. Elle prend un risque énorme.

Whitt ne répondit pas. Il n’avait pas la force de défendre Harry à ce stade. Regan Banks connaissait effectivement son adresse, puisqu’il l’avait déjà attaqué chez lui. Il hésitait à prendre une chambre d’hôtel, à requérir la présence d’un planton à l’hôpital pour Tox Barnes.

Whitt et Vada retombèrent lentement sur leurs sièges respectifs, sous le poids de l’épreuve qui les attendait.

— Ne te décourage pas, dit Vada. On va le retrouver.

— À moins qu’il ne nous retrouve en premier, lui répondit Whitt.
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Toc, toc…

Bonnie Risdale leva les yeux de son écran et tourna son regard vers le couloir de l’entrée, se demandant qui pouvait frapper aussi poliment à sa porte. Quelqu’un qui quête pour une bonne œuvre, pensa-t-elle. C’était l’un des inconvénients de travailler à domicile. Il était rare que l’une ou l’autre de ces bonnes âmes ne se présente pas chez elle au moins une fois par mois, un prospectus à la main. Leur sourire radieux et leur visage plein d’espoir lui faisaient inévitablement mal au cœur. Elle lâcha son clavier en entendant toquer à nouveau et gagna l’entrée, des chaussons aux pieds.

Son visiteur n’avait pas le profil de l’emploi. Son énorme poing allait s’abattre une nouvelle fois sur le battant lorsqu’elle ouvrit la porte, et son visage taillé au burin n’avait rien de souriant. Il ne manquait pourtant pas de charme, en dépit de son air fatigué et de ses lunettes bon marché qui lui seyaient mal.

— Bonjour, Bonnie.

Un pincement de peur la parcourut, qu’elle s’empressa de réprimer. Elle n’avait aucune raison de s’effrayer à la vue de ce beau et grand garçon dont la silhouette s’encadrait entre les massifs de roses plantés de part et d’autre du perron. Ses cheveux coupés court, soigneusement ramenés sur le côté, lui donnaient une allure juvénile.

— Je suis le sergent Richard Winslow, de la police, se présenta-t-il en lui montrant un badge qu’elle vit à peine, préoccupée par l’autre main, qu’il lui tendait.

Il accompagna son geste d’un sourire à peine esquissé.

— Je suis confus de vous déranger. J’aurais besoin de vous poser quelques questions dans le cadre d’une enquête, votre témoignage pourrait m’être utile.

La main du sergent était glacée et Bonnie sentit revenir sa peur. Sa gorge se noua. Elle avait eu affaire aux flics il y a longtemps. Ce type-là s’exprimait comme eux, avec raideur, de façon inutilement officielle. Un coup d’œil lui indiqua que la rue était déserte. Un détail la chiffonnait, sans qu’elle puisse déterminer lequel. Il portait une chemise froissée et ses chaussures n’allaient pas avec son pantalon. Et puis les flics n’étaient-ils pas censés travailler en binôme ?

— Où est votre…

— Puis-je entrer ? dit-il avec un sourire en avançant dans le vestibule. C’est au sujet d’une personne que vous avez connue. L’inspectrice Harriet Blue.

Cette fois, c’est tout juste si Bonnie parvint à avaler sa salive. Elle recula d’un pas. Harry. Mon Dieu, c’était il y a si longtemps. Parfois, trop rarement, elle oubliait ce qui lui était arrivé. Bonnie avait été victime d’une agression brutale dans la ruelle d’un bar de la ville, six ans plus tôt, et l’enquête avait été confiée à Harriet Blue. Bonnie se souvenait d’un petit bout de femme avec des yeux bleus auxquels rien n’échappait, et une façon d’aller droit au but lorsqu’il s’agissait de recueillir des informations. Harry l’avait interrogée à de nombreuses reprises, et elle avait réussi à arrêter le coupable. Elle avait bien laissé entendre à Bonnie qu’elle le retrouverait d’une façon ou d’une autre. Harry était de la race de ces flics qui oublient de manger et de dormir tant qu’ils ne sont pas parvenus à leurs fins.

Le genre de flic qui prend tout personnellement. Elle n’avait pas été commode au début. Limite désagréable. Ce qui n’avait pas empêché Bonnie de finir par s’attacher à cette femme qui avait mené à bien son enquête.

Elle avait appris par les médias la semaine précédente que Harry avait disparu en même temps que ce tueur en série dont tout le monde parlait. Elle prit le chemin de la cuisine, préoccupée, sans se soucier de son visiteur.

— Mon Dieu, dit-elle en portant la main à sa gorge. Je vous oubliais. Entrez, je vous en prie.

Le sergent la suivit jusqu’à la cuisine où elle se servit un verre d’eau au robinet, hantée par le souvenir de ce viol dont elle avait été victime, de Harry, de cette période sombre de l’enquête et du procès. Autant de souvenirs qui suffisaient à expliquer sa peur. Elle se retourna vers son visiteur, moins rassurée que jamais.

— Harry va bien, au moins ? J’ai cru comprendre qu’elle était sur la piste de ce tueur en série. C’est au sujet de son frère.

— Parlez-moi d’elle, fit le sergent.

Il tira un tabouret à lui et s’y installa les bras croisés, bloquant la porte.

Le cœur de Bonnie battait si vite qu’elle en avait les tempes bourdonnantes.

— Ça vous ennuie si nous poursuivons la conversation dehors ? J’ai besoin de prendre l’air.

Le sourire qu’il affichait lorsqu’elle lui avait ouvert la porte avait définitivement disparu.

— Excusez-moi, mais j’ai oublié votre nom.

Il se contenta de la dévisager gravement sans une parole. Bonnie se réfugia dans un coin de la pièce.

— Je…

Elle se massa les bras.

— Je ne me sens pas bien. Je préférerais poursuivre dehors. Je voudrais…

— Bonnie !

Elle chercha instinctivement des doigts le bloc de couteaux sur le plan de travail et s’empara du plus grand sous le regard froid de son visiteur.

— Bonnie, dit Regan. Ne faites pas l’idiote.
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Le commissaire Morris examinait une carte en compagnie de plusieurs flics en uniforme lorsque Whitt regagna les locaux de la Criminelle. Les enquêteurs envisageaient apparemment de boucler le quartier de Kings Cross. Whitt tapota l’épaule du Vieux.

— Je viens de recevoir un coup de fil de Harry.

Un personnage à la stature imposante se retourna et Whitt reconnut le préfet adjoint Woods.

— Harriet Blue est en contact avec vous ? demanda Woods sur un ton agressif. J’imagine que vous avez conseillé à l’inspectrice Blue de se rendre immédiatement ?

Whitt résuma la teneur du coup de fil, choisissant de s’adresser à Morris.

— Elle avait veillé à brouiller les pistes en redirigeant son appel, expliqua Whitt. J’ai vérifié auprès de la compagnie du téléphone avant de venir. Il est quasiment impossible de la localiser grâce à son téléphone, elle s’arrange pour passer par une nuée d’émetteurs et de réseaux différents, tout en veillant à ne pas rester au bout du fil trop longtemps. Je ne serais pas surpris que Regan procède de la même façon quand il l’appelle.

— Parce que Regan Banks appelle Harriet Blue ? s’étrangla Woods. Vous voyez bien, Morris ! C’est exactement ce que je vous disais.

— De mon côté, c’est la première fois qu’elle me téléphonait, précisa Whitt, gêné. Il n’est pas impossible qu’elle recommence.

— Très bien, décida Woods en bombant le torse. C’est une bonne nouvelle. Inspecteur, veuillez faire basculer votre ligne sur notre central téléphonique. À compter d’aujourd’hui, c’est moi qui répondrai à l’inspectrice Blue si elle vous contacte.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, intervint le Vieux. Si Harry ne tombe pas sur Whitt, elle raccrochera aussitôt et jamais elle ne rappellera. Or nous avons besoin de maintenir un lien avec elle. Si Regan lui parle et que nous gardons le contact avec elle, c’est encore le meilleur moyen d’anticiper les mouvements de notre homme.

— Non merci, Morris, répliqua sèchement Woods en tendant la main en direction de Whitt afin qu’il lui confie son portable. Je n’ai pas l’intention de me fier à une inspectrice en cavale pour entretenir le contact avec un tueur en série. Donnez-moi ce téléphone, Whittacker.

Whitt serra le poing autour de l’appareil.

— Je crois que je suis d’accord avec le commissaire.

— Je me fous éperdument de savoir avec qui vous êtes d’accord, inspecteur, dit Woods d’une voix sourde. Je vous ordonne de me confier votre téléphone de sorte que votre ligne soit transférée au…

— Il s’agit de mon portable personnel, précisa Whitt le plus diplomatiquement possible. Rien ne m’oblige à vous le donner tant qu’Harriet n’aura pas été inculpée officiellement, tant que vous ne disposerez pas d’un mandat en bonne et due forme vous autorisant à surveiller mes communications personnelles. Rien ne m’oblige légalement à vous obéir, monsieur.

Le préfet adjoint laissa retomber sa main et se raidit. Whitt crut même entendre le grincement de ses dents lorsqu’il serra les mâchoires. Le Vieux en profita pour donner à Whitt une petite tape sur l’épaule, histoire de lui signaler que la conversation était terminée, puis il se pencha à nouveau sur le plan qu’il tenait à la main. Whitt allait s’éloigner lorsque Woods l’arrêta.

— Whittacker, j’ai consulté votre dossier quand on m’a demandé de reprendre l’enquête en main. Vous êtes l’ancien coéquipier de Harry. Et vous venez de Perth, c’est bien ça ? Oui, j’ai jeté un œil à vos enquêtes passées.

Des gouttes de transpiration perlèrent sur le front de Whitt. Dans la grande salle, tous les regards étaient braqués sur eux.

— Les individus qui ont assassiné cette petite fille, poursuivit Woods. Ceux à qui vous avez livré leur remise en liberté sur un plateau. Vous savez s’ils ont recommencé à tuer depuis qu’ils sont sortis de prison ?

Whitt, incapable de répondre, avait le cœur au bord des lèvres.

— Personne n’en sait rien, probablement, enchaîna Woods. Chaque fois qu’un gamin disparaît sans laisser de trace, rien ne nous dit qu’ils ne sont pas responsables. Plus personne ne surveille leurs mouvements. Grâce à vous.

Whitt se précipita vers les toilettes. Il venait d’en franchir la porte lorsque la nausée déborda.
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Regarde-moi ces gens. C’est pour eux que tu passes ta vie à te battre ?

Tout en feuilletant un magazine, tête baissée, je surveillais les alentours et remplissais les poches de mon sweat de provisions pour la route. Mon instinct me soufflait que j’allais devoir repasser à l’attaque. Regan s’apprêtait à tuer à nouveau. Il m’avait prévenue de son intention de s’en prendre à moi personnellement. À présent que Sam était mort, il ne restait plus grand monde dans mon entourage. Je me sentais soulagée d’avoir alerté Whitt, mais il me fallait ratisser plus large autour de moi. Me montrer maligne. Il pouvait tuer quelqu’un de proche, mais il pouvait tout aussi bien décider d’assassiner un inconnu sous mes yeux. Une autre façon de m’atteindre « personnellement ». N’importe qui autour de moi pouvait lui servir de cible, d’autant qu’il avait menacé de me suivre. Cela dit, Regan était un menteur et un manipulateur de première.

Le type debout derrière la caisse n’avait pas remarqué mon manège. Une main posée sur le comptoir en verre, il discutait avec une jeune mère de famille venue lui acheter des bulletins de loto.

J’ai entendu mon nom s’échapper du haut-parleur de la télé accrochée dans un coin du magasin. Le gérant et la mère de famille ont levé la tête et j’ai rabattu la capuche du sweat sur mes yeux alors que s’affichait ma photo à l’écran, en incrustation d’une déclaration de mon chef. Il paraissait usé par la vie. Le préfet adjoint Joseph Woods, légèrement à l’écart, écoutait le Vieux d’un air blasé. Je me suis demandé s’il avait rejoint l’enquête. Je ne savais quasiment rien de Woods, sinon que c’était un mauvais coucheur qui avait des relations dont il n’hésitait pas à se servir.

— Elle figure sur la liste des personnes disparues, déclarait le Vieux en lisant le papier qu’il tenait à la main. Je tiens à insister : la prime offerte pour tout renseignement permettant de localiser l’inspectrice Blue ne signifie nullement qu’elle soit coupable de quelque chose. J’ajoute que cette prime est offerte par un citoyen privé, et non par la police de Nouvelle-Galles du Sud.

Un bandeau a défilé au bas de l’écran : « Cent mille dollars pour localiser Harriet Blue. »

— Oh non !

Je me suis couvert les yeux. J’ai tout de suite su qui était à l’origine de cette prime. Le Vieux se contrefichait de cet argent. Il voulait me voir rentrer au bercail. J’étais sa protégée. Sa cause perdue. Jamais il ne renoncerait à croire en moi. Jamais il n’accepterait que je gâche ma vie et ma carrière dans le seul but de me venger de Regan.

— Elle est fichue, remarqua le gérant du magasin. Cent mille dollars ? À ce prix-là, tout le monde voudra la retrouver.

Super. Exactement ce dont j’avais besoin.

Mon téléphone a vibré dans ma poche. Un texto de Regan. Un seul mot.

Nowra.

Nowra ? Une petite ville à deux heures au sud de Sydney. Que pouvait bien fabriquer Regan aussi loin d’ici ? La poitrine serrée, je me suis obligée à respirer profondément. Qui pouvais-je bien connaître à Nowra ? Comment m’y rendre ?

Je suis sortie du magasin et j’ai pris à droite afin de me rendre à l’entrée de la gare, toute proche. Voler une voiture en plein jour était trop risqué, alors je me suis glissée sur les quais en empruntant l’entrée réservée aux voyageurs handicapés.
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Le préfet adjoint ne leva même pas les yeux lorsqu’il  entendit frapper à sa porte entrouverte. Il avait passé une demi-heure à tout agencer à sa convenance dans la pièce. Il avait commencé par se débarrasser de tous les objets qui encombraient la table de Morris : les photos dans leurs cadres, un mug en terre de guingois fabriqué par un gamin quelconque, les récompenses accrochées aux murs. Woods n’avait aucune raison de récupérer le bureau de Morris, ce n’était pas la place qui manquait dans le QG de la police, mais rien de tel qu’un message clair et net à l’intention de tous ceux qui passaient devant cette cage de verre : Big Joe Woods était là pour faire le ménage. Déjà que cet inspecteur lui avait tenu tête devant tout le service. Il serait toujours temps de s’occuper de Whittacker plus tard.

Le flic qui toquait à sa porte s’avança en voyant que Woods ne levait pas le nez de ses papiers.

— Monsieur le préfet adjoint ? Je me présente, inspecteur chef Nigel Spader. Je ne vous dérangerai pas longtemps, je veux simplement vous souhaiter la bienvenue.

Woods s’obstina dans le silence, conscient que c’était le plus sûr moyen d’impressionner les sous-fifres. Une technique infiniment plus efficace que les engueulades et les crises de nerfs, telles que les pratiquaient couramment certains de ses collègues. Son approche était plus fine d’un point de vue psychologique, moins prévisible aussi.

Woods sentit son visiteur manifester des signes d’agitation.

— J’ai le sentiment que nous avons perdu un temps précieux jusqu’ici, poursuivit Nigel.

— Ah bon ? fit Woods en relevant enfin la tête.

— Si vous m’autorisez à vous parler en toute franchise, monsieur le préfet adjoint, dit Nigel à mi-voix, l’affaire Banks a été menée jusqu’ici en dépit du bon sens et je me réjouis de l’arrivée à la tête de l’enquête de quelqu’un d’aussi expérimenté et compétent.

L’ombre d’un sourire étira les lèvres de Woods. Il le réprima aussitôt et fit signe à Nigel de fermer la porte.

— Je me suis intéressé de près à l’affaire Elizabeth Crassbord, continua Nigel en s’asseyant en face de son interlocuteur, le dos bien droit. Une enquête admirable, monsieur le préfet adjoint.

— Vous vous appelez Spader, c’est bien ça ? Vous ne faisiez pas partie de l’équipe en charge des meurtres de la Georges River ? s’enquit Woods en consultant le dossier des inspecteurs. Vous êtes donc impliqué depuis le début.

— Exactement. Et je trouve que l’incident d’hier dans le local des archives est caractéristique du cours désastreux que suit cette affaire depuis le début. Un double meurtre à l’intérieur même des locaux de la police ?

Nigel secoua la tête en prenant un air navré.

— Notre réputation se trouve mise à mal. Le jour où vous mettrez Regan Banks hors d’état de nuire, ce qui ne manquera pas d’arriver, il me semble qu’il faudra réclamer des comptes à Harriet Blue.

— Votre position me surprend, réagit Woods en tirant sur sa lèvre inférieure. Tout le monde ici semble apprécier grandement Blue.

— Ce n’est pas mon cas, se défendit Nigel d’un air méprisant. Harriet Blue est la honte de notre profession. Elle m’a agressé physiquement à plusieurs reprises. Enfin… elle a essayé, en tout cas. Sans succès. En outre, j’étais présent lors de l’arrestation de son frère et je peux vous dire que les rumeurs selon lesquelles il est innocent sont totalement infondées.

Ce Nigel Spader plaisait bien à Woods. Un lèche-cul de haut vol comme les aimait le préfet adjoint. Les avoir dans son entourage lui remontait le moral. Il tapota la feuille sur laquelle se trouvait résumé le parcours de Spader, comme s’il mûrissait sa décision, et le regard de l’intéressé brilla de convoitise.

— Inspecteur Spader, j’apprécie votre vision de la situation. À compter de ce jour, vous serez mon bras droit dans cette enquête. Même si, d’un point de vue officiel, ce rôle revient au commissaire Morris. Mais vous serez d’accord avec moi pour reconnaître que Morris a merdé dans les grandes largeurs depuis le début de cette enquête.

Nigel réagit à ce commentaire en riant un peu trop fort.

— L’équipe qui parviendra à neutraliser Banks marquera des points, poursuivit Woods. On m’a déjà proposé des contrats d’édition juteux pour raconter mes enquêtes passées, on m’a sollicité en tant que consultant à la télévision pour commenter les grandes affaires criminelles, mais ce n’est pas dans mon caractère. Je suis quelqu’un de réservé.

— Bien sûr, acquiesça Nigel.

— De mon point de vue, la plus belle récompense est encore d’avancer dans la hiérarchie de la police. Croyez-moi, Spader. Si vous m’assistez fidèlement dans ma tâche, je peux vous assurer que vous ne le regretterez pas.

Nigel se leva en lissant sa chemise, veillant à ne pas laisser percer sa satisfaction. Il allait sortir de la pièce lorsqu’il se retourna d’un air hésitant.

— Un dernier mot, monsieur le préfet adjoint. Il nous arrive à tous de rencontrer des difficultés familiales qui viennent altérer notre image au sein de la profession. Je tiens à vous dire, et c’est un sentiment partagé par beaucoup, que la situation de votre fille n’affecte en rien votre image.

Le stylo de Woods se figea entre ses doigts. Il regarda sans les voir les documents posés devant lui.

— Votre fille est…

— Je ne vous retiens pas, inspecteur, le coupa sèchement Woods.
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J’avais l’impression que tout le monde m’observait et me dévisageait, regardait mes mains et mon sac au moment où je m’installais près de la fenêtre. J’ai vissé ma casquette sur mon front de façon à dissimuler mes yeux, désireuse de fuir les regards insistants des banlieusards et des touristes qui partaient visiter les parcs nationaux, les campagnes ou les chais disséminés le long de la côte. Lorsque le train s’est ébranlé, j’avais les nerfs tendus à bloc à la perspective qu’on me reconnaisse. Heureusement, personne ne m’avait encore identifiée. J’ai compris pourquoi en apercevant mon reflet dans la vitre. Le visage que j’entrevoyais était celui d’une version fatiguée et amaigrie de la Harriet Blue dont toutes les chaînes de télé diffusaient la photo à longueur de temps. Mes cheveux sales étaient raides comme des baguettes.

Tout en regardant défiler les banlieues, je me suis frotté les yeux. Il faisait chaud dans ce wagon. J’ai retiré ma capuche et je me suis endormie, bercée par le balancement du train.

J’ai rêvé de mon frère, l’une des nombreuses fois où nous étions réunis dans les locaux des services sociaux, après des mois de séparation. Il était déjà là quand je suis entrée dans la pièce et m’a adressé un regard coupable. Ses doigts étaient jaunis par la cigarette et sa chemise puait le tabac quand je l’ai serré contre moi. Sam a commencé à fumer très jeune, au grand déplaisir des assistantes sociales. Deux d’entre elles étaient assises un peu plus loin à une table, dans une salle de réunion impersonnelle aux murs ornés de fresques représentant des chatons et des lapins. Elles étaient censées nous expliquer la suite. Je savais déjà qu’on nous promettrait un placement durable au sein d’une famille, mais que cette stabilité était illusoire. Elles ont souri en nous voyant dans les bras l’un de l’autre, nous qui étions habituellement réfractaires aux marques d’affection.

J’ai caressé les cheveux gras de Sam.

— Tu as grandi.

— Non, c’est toi qui rapetisses.

— Tu te rends compte ? On nous place tous les deux dans la même famille. Trop bien ! Si tu savais comme tu m’as manqué. Tes parents adoptifs t’ont mis dehors ? Qu’est-ce que t’as encore fait ?

— Rien du tout, m’a-t-il répondu en rougissant. Rien. Tout se passait bien. Je voulais juste… changer de crémerie. C’est tout.

Je savais que mon frère mentait. Il n’avait jamais su me cacher la vérité. Je l’ai pris par le bras et regardé dans les yeux.

— N’importe quoi, Sam. Il s’est passé un truc. Un connard de pédophile a voulu s’en prendre à toi, c’est ça ? Tu en as parlé à l’assistante sociale ?

— Naaan, Harry. Tout va bien.

Il m’a caressé l’épaule.

— Alors explique-moi.

— Rien, je te dis.

— Dis-moi !

— En fait, j’ai rencontré un mec, m’a-t-il avoué avec une petite voix. Un autre ado.

— Dans ta famille ?

— Non, chez d’autres parents adoptifs. Pas loin.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Rien, je sais pas. C’est juste que…

Sam a haussé les épaules en fuyant mon regard.

— Il était un peu trop pour moi. Un mec chelou. Il me foutait la trouille, c’est tout.

— Il s’était amouraché de toi, c’est ça ?

— Si vous pouviez vous calmer un peu, tous les deux, qu’on puisse parler de votre avenir, est intervenue l’une des assistantes sociales. Harriet ? Harriet ! Harriet Blue…

Harriet Blue.

Je me suis réveillée en sursaut en entendant mon nom. J’avais un torticolis d’avoir dormi contre la vitre dans une mauvaise position. Le son provenait du casque d’un jeune type d’origine asiatique à casquette rouge, assis de l’autre côté de l’allée centrale. Il regardait les infos sur son iPad et le son était si fort que j’entendais tout.

« La police est submergée d’appels de correspondants qui affirment avoir repéré Banks un peu partout, parfois aussi loin que Broken Hill. Mais alors que tout le monde cherche à savoir où Banks frappera à nouveau, les recherches se poursuivent pour retrouver l’inspectrice Harriet Blue, sœur du… »

Hypnotisée par les images qui défilaient sur l’écran de l’iPad, je n’ai pas remarqué que le type m’observait.

Je lui ai adressé un petit signe de tête faussement désinvolte pendant que l’écran qu’il tenait entre ses mains diffusait ma photo.

Il a regardé l’écran, puis il a relevé la tête.
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J’ai attrapé mon sac et remonté l’allée en direction de l’escalier. Les autres passagers, surpris de me voir aussi pressée, ont relevé la tête. En me retournant, j’ai vu que le type à casquette rouge me suivait. J’ai accéléré en jurant entre mes dents.

— Hé ! Vous ! S’il vous plaît ! Mademoiselle ?

Feignant de ne pas entendre, j’ai dévalé les marches quatre à quatre. Plusieurs personnes occupaient les rangées de sièges voisines des portes du wagon. Je me suis agrippée à la rambarde en m’efforçant de contenir ma panique. Un seul type me poursuivait. Je n’aurais aucun mal à le repousser.

— Excusez-moi ? a-t-il insisté en me rejoignant au pied de l’escalier.

— Hé, mec, lâche-moi un peu.

— C’est vous ?

Il m’a tendu l’iPad sur lequel s’étalait ma photo. Il avait mis la vidéo en pause.

— Vous êtes Harriet Blue ?

Mon nom, et le ton sur lequel il l’avait prononcé ont mobilisé les regards de plusieurs personnes. Les mâchoires serrées, j’ai baissé les yeux en grondant :

— Non, ce n’est pas moi. Je lui ressemble, c’est tout. Maintenant, foutez-moi la paix.

— Que se passe-t-il ? s’est interposé un type en costume. Ce garçon vous importune ?

— Oui, il me harcèle.

J’ai voulu me réfugier dans le wagon voisin. Le train a tressauté sur les rails et je me suis accrochée à l’une des poignées pendues au plafond.

— C’est Harriet Blue, a insisté Casquette-Rouge. La fille que la police recherche.

Une passagère a sorti son portable. Elle m’a dévisagée, a remarqué mon air coupable et composé un numéro, sans doute celui de police secours. J’ai réussi à écarter la porte du wagon et traversé le soufflet alors que le convoi tanguait sur les rails, avant de m’apercevoir que j’avais deux poursuivants à présent.

Le type en costume m’a saisie par le bras.

— Vous devriez me suivre.

— Holà ! s’est énervé Casquette-Rouge. Je l’ai vue en premier. Pas question de vous laisser toucher la prime !

— Qu’on appelle un contrôleur !

Je me suis dégagée de l’emprise du type en costume que j’ai repoussé d’une bourrade. Il m’a agrippé le bras, mais Casquette-Rouge s’est allié à moi pour le coller contre les portes coulissantes. L’instant d’après, Casquette-Rouge faisait mine d’attraper la sangle de mon sac à dos. Je lui ai tordu les doigts, il s’est retrouvé à genoux et je l’ai fait tomber d’un coup de ranger. Le train a ralenti au même moment en tanguant sur les voies. Les passagers inquiets se levaient de leur siège les uns après les autres.

— Appelez la police ! a crié le type en costume à travers le wagon.

J’en ai profité pour m’enfuir en laissant mes agresseurs se débrouiller entre eux.

— Arrêtez-la !

J’ai franchi les portes du wagon suivant et je me suis arrêtée devant la porte latérale derrière laquelle défilait le ballast. Je n’avais pas le temps d’attendre que le convoi ralentisse plus encore. À travers les vitres sales du soufflet, les occupants du wagon précédent se passaient le mot en pointant le doigt dans ma direction. Plusieurs personnes ont sorti leur téléphone. Dans quelques minutes, la police m’attendrait sur le quai de la prochaine gare.

J’ai enfoncé le bouton de déblocage des portes et écarté celles-ci de toutes mes forces. Le wagon m’a paru brusquement plus haut. Comme je n’avais pas le choix, j’ai fermé les yeux et sauté.
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Whitt remonta la bretelle de l’autoroute à toute allure, obligeant Vada à s’agripper à la poignée de sa portière.

— Edward, tu conduis comme un malade. Tu peux ralentir, s’il te plaît ? Je sais bien que Nowra n’est pas tout près, mais je voudrais qu’on arrive entiers.

— Désolé, je suis pressé d’arriver sur la scène de crime, c’est tout.

Il ramena ses cheveux en arrière et relâcha légèrement la pression sur l’accélérateur.

Je n’ai même pas tenu vingt-quatre heures, grimaça-t-il intérieurement. Après avoir rompu la veille sa promesse de ne plus abuser de l’alcool, voilà qu’il venait d’avaler quelques comprimés de Dexedrine pour chasser sa gueule de bois et relancer la machine. Les paroles du préfet adjoint lui avaient collé sur les épaules un fardeau qui s’était allégé à l’instant où il subtilisait des comprimés dans la salle des scellés. Il en avait besoin, c’est tout. Inutile de se montrer trop dur avec lui-même. Comment aurait-il pu tenir autrement ? Au moment où Regan passait à la vitesse supérieure, Whitt se sentait dans l’obligation de suivre son exemple. Ne fût-ce qu’une journée.

Le tout était de ne pas faiblir pendant cette chasse à l’homme. Une fois passé l’effet des comprimés de Dexedrine, tout irait bien. On a tous le droit d’avoir un jour sans, pas vrai ? tenta-t-il de se rassurer. Tant que Vada ne s’apercevait pas qu’il planait, tout irait bien.

— Edward, roule moins vite !

— Désolé.

— Dis-moi plutôt ce que contenait le rapport, enchaîna la jeune femme, les mains agrippées à sa ceinture de sécurité.

Elle était au téléphone lorsque Whitt avait été appelé d’urgence dans la pièce réservée à l’enquête.

— Rien, sinon qu’on a retrouvé le corps d’une femme chez elle. Un type grand et costaud, un peu moins de quarante ans, inconnu dans le quartier, a été aperçu en fin de matinée quittant le domicile de la victime dans la voiture de celle-ci. L’auto n’a pas encore été retrouvée, mais son signalement a été diffusé partout. Ils mettent en place des barrages routiers, s’il n’est pas trop tard. Les flics de Nowra expliquent que le crime n’aurait pas été découvert aussi vite si une voisine ne s’était étonnée de voir la porte de la maison ouverte.

— Des détails sur le meurtre ?

— Pas vraiment, sinon que ce n’est pas beau à voir.

Il jeta un regard en coin à sa compagne en s’apercevant que sa voix tremblait.

— Et même pas beau du tout.
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Quelques égratignures. Rien de bien méchant.

Je m’étais juste fait mal au coude en sautant du train.

Le rabat de mon sac à dos s’était déchiré, il était tout de travers, mais ça ne m’empêcherait pas de dormir.

Plus ennuyeux, j’avais laissé mon sweat dans le wagon et il faisait froid.

Putain, je déteste le froid.

Le froid me met de mauvaise humeur. Pour peu qu’il y ait du vent, je pourrais tuer. Les bras collés contre mon torse, j’ai poursuivi ma route vers Nowra en surveillant l’autoroute dans le lointain. Le mieux était encore d’emprunter les petites routes de campagne. Inutile de me montrer en spectacle.

Il s’est mis à pleuvoir et j’ai serré les dents, les poings serrés autour des lanières de mon sac à dos, à en avoir mal aux doigts. Regan a voulu me joindre. Je n’ai pas répondu. Je refusais qu’il me prenne pour son jouet. Pas question de le laisser me susurrer à l’oreille des mots doux sadiques à la première occasion. J’aurais sa peau. Je lui infligerais la punition qu’il méritait. C’est tout juste si, de rage, je n’ai pas jeté mon téléphone dans un pré.

Je marchais depuis une heure à travers champ quand mon portable a sonné à nouveau. Dans un instant de faiblesse, j’ai répondu.

— Salut, sac à merde.

— Salut, Harry, a répondu Regan. Que fais-tu ?

— Je réfléchis à la meilleure façon de te casser les doigts avec un marteau.

J’ai ponctué ma phrase par un reniflement qui ne lui a pas échappé.

— On dirait qu’il y a du vent dans ton coin. N’attrape pas froid, Harry.

— Merci de ta sollicitude. J’espère que tu as déniché une cachette confortable. Près d’un bon feu, avec une bonne tasse d’essence pour te réchauffer.

Il a ri.

— Que comptes-tu me montrer à Nowra ?

Je n’entendais aucun bruit en arrière-plan. Je l’imaginais assis dans une voiture, peut-être en train de m’observer. Un énorme camion est passé lentement à ma hauteur sur l’autoroute, un peu plus loin.

— Tu avais envie de m’emmener visiter le lieu où tu as passé tes premières vacances ?

Regan avait appris à nager à Nowra. C’est également là qu’il avait éviscéré un chat à l’adolescence.

— J’avais un truc à te montrer, c’est vrai, a-t-il répondu, mais qui ne me concerne pas directement. C’est en rapport avec toi.

— Désolée de te décevoir, mais je ne connais personne à Nowra. Je me souviens juste d’y avoir mangé un excellent fish and chips un jour, c’est tout.

— Tu verras bien, a-t-il répondu sur un ton narquois.

J’ai hésité à lui poser la question suivante, de peur de donner des idées à ce monstre.

— Ma mère vivrait-elle à Nowra ?

Pas question de tenter Regan en le poussant à s’en prendre à ma mère, même si je le soupçonnais de savoir qu’elle avait une importance toute relative à mes yeux. Ma mère avait accepté d’un magazine un chèque de quarante mille dollars pour raconter ses souvenirs de mon frère et moi, quelques jours seulement après la mort de Sam en prison. Le photographe du journal l’avait immortalisée face à l’océan, une larme solitaire glissant sur son visage ravagé par la drogue. Ma mère ne s’était jamais intéressée à nous et nous n’avions jamais pu compter sur elle, c’était une toxico qui faisait uniquement irruption dans ma vie lorsqu’elle avait besoin d’argent ou d’un asile. Je n’avais aucune idée de l’endroit où elle vivait.

Comme Regan ne répondait pas, j’ai insisté.

— Tu es là ?

— Je suis là. Je réfléchissais en m’efforçant de décrypter tes propos. Aurais-tu envie que ta mère meure, Harry ?

— Non.

— Ça n’aurait rien de surprenant, à voir les éléments la concernant dans ton dossier. Le jour de tes quatorze ans, elle est arrivée trois heures en retard au McDo où elle t’avait donné rendez-vous. Elle était complètement droguée et tenait à peine debout. Elle avait un œil au beurre noir et un marlou quelconque l’accompagnait. Elle a tenu un quart d’heure avant d’essayer de coller son poing dans la figure du travailleur social qui lui reprochait d’être dans un tel état.

— Ça m’est arrivé aussi de vouloir coller mon poing dans la figure de certains représentants des services sociaux.

— Elle a joué la mère éplorée à la mort de Sam, a poursuivi Regan. Est-ce qu’elle le connaissait, au moins ?

— Bien sûr que oui. Ils étaient même assez proches.

Un mensonge dont la seule fonction était d’inciter Regan à me parler de Sam. J’avais besoin d’en apprendre davantage sur leur relation.

— Sam est parti de rien, Harry, a poursuivi Regan. Qu’un être aussi complexe, riche et unique que Sam ait pu s’épanouir après l’enfance qu’il a eue me semble miraculeux. Il avait un potentiel énorme. Il a toujours refusé de devenir ce pour quoi il était programmé, c’est-à-dire un charognard. J’ai mis beaucoup de temps à comprendre ce que Sam m’avait fait.

Il peinait à trouver les mots justes.

— Ce qu’il a fait pour moi, a-t-il insisté.

— Tu l’aimais, c’est ça ? Tu étais amoureux de lui. Qu’est-ce qu’il t’a donc fait ?

Regan m’a raccroché au nez. À travers un bouquet d’arbres, j’ai aperçu une maison. Une voiture était garée sur l’allée de gravier, aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Je me suis approchée avec un pincement au cœur, j’ai fait le tour du bâtiment en cherchant le meilleur moyen de m’introduire à l’intérieur. J’avais besoin d’une voiture, d’un blouson et de provisions. Aussi pénible me soit-il de m’en prendre à des innocents, je n’avais pas le choix.

Je m’apprêtais à franchir le rebord d’une fenêtre restée ouverte quand mon portable a émis un bip. J’ai découvert sur l’écran un texto. Le message se limitait à une adresse.
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Les tueurs ont leurs rituels, comme j’ai souvent pu le constater. Un assassin qui pénètre dans une maison peut par exemple couper le téléphone, cacher toutes les photos de famille en les retournant, éventuellement fouiller les tiroirs de lingerie de sa victime en attendant qu’elle rentre chez elle. Il tire les rideaux, s’installe sur le canapé dans le noir et hume l’atmosphère du lieu. C’est l’accomplissement de son rituel qui lui permet de tuer, de s’en aller tranquillement et de recommencer plus tard. Le fruit d’un programme soigneusement répété.

Les flics aussi ont leurs rituels. Ils décorent les scènes de crime de bande plastique bleu et blanc comme s’ils préparaient une fête. Ils bloquent la rue, installent des barrages, filment les voitures garées dans le voisinage et les curieux qui sortent sur le pas de leur porte, après quoi ils entrent dans la maison du crime, allument les lumières et remontent les stores.

Tapie derrière un buisson à l’arrière de la maison dont Regan m’avait fourni l’adresse, j’ai observé les allées et venues des enquêteurs de l’œil du connaisseur. Les flics de Nowra avaient pris l’enquête en main, mais ils donnaient l’impression d’attendre quelqu’un. Ils avaient installé un périmètre de sécurité autour de la maison et patientaient dans le jardin du voisin, abrités sous des parapluies, en fumant et en discutant. Le flic qui dirigeait l’opération s’est éloigné du petit groupe en voyant deux inspecteurs descendre de voiture. Il a serré la main de Whitt et d’une fille que je ne connaissais pas, puis il les a conduits à l’intérieur de la maison.

Je n’avais jamais vu Whitt dans un tel état. Lui, toujours tiré à quatre épingles, avait les cheveux en bataille et le regard fuyant, comme s’il avait peur. Il s’est avancé d’un pas décidé. Me trouver aussi près sans pouvoir lui parler m’a serré le cœur. Dans ma tête, je me suis vue sortir de ma cachette et me présenter aux policiers de Nowra. À quoi bon ? Je me serais retrouvée aussitôt à l’arrière d’une voiture de patrouille qui m’aurait ramenée d’urgence à Sydney sans même avoir le temps de voir Whitt.

Qui Regan avait-il bien pu tuer ? Le mieux était encore d’attendre pour le savoir. Les heures se sont écoulées avec une lenteur insupportable sans que je puisse quitter l’abri de la haie.

La journée touchait à sa fin quand trois agents ont sorti une civière de la maison. Je me suis relevée tout en résistant à l’envie de m’approcher. Impossible de savoir qui était mort. La silhouette allongée dans la housse mortuaire était probablement celle d’une femme. Whitt et la fille rousse qui l’accompagnait ont suivi le brancard avant de remonter dans leur voiture et de repartir. Whitt était dans un état encore plus lamentable qu’à son arrivée. Il avançait tête baissée en regardant ses pieds. Malgré le froid ambiant, j’ai cru deviner de loin que son front était couvert d’un voile de transpiration.

À mesure que la nuit tombait, les équipes de l’identité judiciaire ont quitté les lieux en emportant les échantillons prélevés sur place. Les lumières de la maison se sont éteintes et deux flics ont pris position dans l’allée bétonnée. Je les ai observés de ma cachette. Les volutes de fumée de leurs cigarettes s’élevaient dans la lueur orangée du réverbère le plus proche. Ainsi que je m’y attendais, ils faisaient une ronde tous les quarts d’heure en fouillant l’obscurité à l’aide de leurs torches, m’obligeant à me tapir dans les fourrés à chaque fois. Une fois passée la troisième ronde, je me suis glissée dans le jardin, curieuse de savoir quelle surprise m’avait réservée Regan.
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Je tremblais en pénétrant dans la maison. Je me suis arrêtée devant la porte de la cuisine, barrée par de la bande plastique, avec l’intention de me calmer avant de poursuivre mes explorations. Je commençais à comprendre ce qui s’était passé. Les équipes de la police scientifique ayant tout laissé en l’état, j’ai découvert sur le carrelage divers débris entre les couvercles métalliques destinés à protéger les empreintes de pas. Je me suis frayé un chemin avec mille précautions au milieu de cette mise en scène macabre.

Le drame avait commencé ici, bien qu’il n’y ait aucune trace de sang. L’égouttoir était tombé par terre, entraînant dans sa chute des assiettes, des verres et des couverts. Un grand couteau de cuisine, sans doute prélevé dans le bloc en bois retourné sur le plan de travail, avait joué un rôle dans cette tragédie, à en juger par la fente qui se dessinait au centre de la porte du frigo, l’entaille au niveau du chambranle de la porte donnant sur le salon.

J’ai cherché en vain à deviner l’identité de l’occupante de cette maison, mais les photos accrochées au mur avaient disparu, probablement empruntées par les enquêteurs à l’intention des médias.

Je me suis avancée lentement dans le salon.

C’est là qu’il avait assené le premier coup à sa victime, ainsi que le confirmait une giclure de sang sur le mur, le dessin d’une main sur la moquette à l’endroit où elle avait tenté de se relever. Il l’avait poignardée deux ou trois fois, sans doute pour lui ôter toute velléité de résistance. Des taches de sang maculaient le plafond, provoquées par un mouvement de la lame de bas en haut. Il avait ensuite traîné sa proie jusqu’à la chambre, j’imaginais la malheureuse se débattant avant d’atterrir sur le lit. Il l’avait volontairement soulevée jusqu’au matelas avant d’accomplir son œuvre en laissant derrière lui les draps chiffonnés et déchirés. Il voulait que je lise le détail de ce qu’elle avait enduré.

Il n’en était pas resté là, les traces de sang repartaient en direction du salon. Avait-elle trouvé la force de se relever ? De s’enfuir ? À moins qu’il n’ait fait exprès de lui accorder un moment de répit pour mieux jouer avec elle au chat et à la souris. La télévision gisait sur la moquette, les coussins du canapé avaient volé dans tous les coins, on apercevait un peu partout des échardes de verre. Les mares de sang étaient plus importantes, c’est tout juste si elle avait trouvé la force de ramper. Une empreinte de main sur le mur, doigts écartés. Une main masculine.

Un silence de mort régnait à l’intérieur de la maison, que seule troublait ma respiration saccadée. L’air peinait à franchir le barrage de ma gorge. Accroupie sur le seuil de la pièce, j’ai fermé les yeux. Les questions se bousculaient dans ma tête, entre deux images terrifiantes. Qui était cette femme ? Quel lien pouvais-je avoir avec elle ? En quoi pouvait-il m’atteindre « personnellement » ? Le sort réservé à l’inconnue était-il celui qu’il me réserverait le jour où je me retrouverais face à lui ? S’agissait-il d’un avant-goût de ce qui m’attendait, ou bien alors d’une fenêtre ouverte sur les souffrances endurées par les filles qu’il avait assassinées sur les rives de la Georges River ?

Je suis allée vomir dans l’évier de la cuisine, puis j’ai fait couler de l’eau froide pour me rafraîchir le visage. Plusieurs lettres intactes étaient posées sur le plan de travail, étalées de façon qu’un technicien de l’identité judiciaire puisse les photographier. J’ai déchiffré la première à la lueur du réverbère qui filtrait à l’intérieur de la pièce.

Bonnie Risdale.

Une ancienne victime dont je m’étais occupée.
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De vieux souvenirs ont refait surface, surgis d’un placard de ma mémoire dont je venais de déverrouiller la porte. Bonnie Risdale, une petite brune, informaticienne et créatrice de sites Internet, sauf erreur de ma part. Une gentille fille un peu naïve, du genre bonne élève. On m’avait confié l’enquête à la suite de son agression et j’avais fait sa connaissance à l’hôpital Prince of Wales. Je l’avais trouvée assise dans un lit tout propre, le regard vide, comme souvent en pareil cas. J’avais pris place sur une chaise et recueilli sa déposition.

De sortie un soir avec un groupe de filles, elle avait bu plus que de raison et n’avait pas retrouvé ses copines en ressortant des toilettes. Apercevant les feux arrière d’une voiture à travers une fenêtre, elle avait cru qu’il s’agissait du taxi qui l’attendait et elle avait emprunté la sortie de secours, donnant sur une ruelle.

Le coupable avait trouvé le temps de violer deux autres femmes avant que j’arrive à le coincer. J’avais résisté furieusement à l’envie de le tuer. Bonnie Risdale. Une femme en quête de justice lorsqu’elle était entrée dans ma vie. Je lui avais promis de retrouver son agresseur.

Et j’avais tenu parole. Je l’avais assurée qu’elle était désormais en sécurité. Que jamais elle ne se trouverait à nouveau confrontée à pareille épreuve.

Il faut croire qu’elle m’avait crue car elle s’était installée à Nowra dans cette ravissante maison où elle avait plus ou moins renoué avec la paix et le bonheur qu’elle connaissait avant son agression.

Comme quoi j’avais tort.

À cause de moi, elle avait à nouveau connu l’horreur d’être agressée par un inconnu. Elle avait lutté en vain pendant qu’il arrachait ses vêtements. Ratatinée sur moi-même dans un coin de la cuisine de Bonnie, je me suis pris la tête dans les mains dans l’espoir d’effacer ces images terribles qui me laminaient le cerveau.

Ce drame était survenu à cause de moi.

À cause de moi. À cause de moi. À cause de moi.

Lorsque Regan m’a appelée, j’ai décroché sans attendre. J’étais pourtant incapable de prononcer une parole.

— Elle m’a beaucoup parlé de toi.

Les doigts serrés sur le portable, les yeux écarquillés dans le noir, je tremblais comme une feuille.

— Elle m’a expliqué que tu avais fait preuve de beaucoup d’acharnement, a poursuivi Regan d’une voix douce, comme s’il s’excusait. C’est un mot qui te correspond bien, je trouve. L’acharnement. Bonnie m’a raconté que dès votre première rencontre, Harry, elle avait eu le sentiment qu’on allait s’occuper d’elle. Cette rencontre lui avait fait l’effet d’une main tendue. Tu l’as sauvée de sa peur.

— Espèce d’ordure. Tu n’es qu’une… vile… ordure.

Je m’étais exprimée d’une voix à peine audible.

— Je lui ai expliqué que je l’avais choisie parce qu’on t’avait confié son enquête, a poursuivi Regan. Elle a donc eu tout le temps de comprendre que je la tuais à cause de toi.

J’avais cessé de respirer, c’est tout juste si je trouvais la force de m’agripper au portable.

— Ne va pas croire que je cherche à te torturer, Harry. Je cherche simplement à te dénouer. Tu comprends ?

Je me suis mordu la lèvre.

— Harry, le fait d’être flic… ça ne signifie rien.

Je lui ai répondu dans un souffle.

— Bien sûr que si.

— Menteuse. Écoute-toi, un peu. Tu mens, et tu le sais au fond de toi. Ton métier de flic est une putain de façade derrière laquelle tu te caches. Une simple strate. En tuant Bonnie, j’ai réduit à néant tous les efforts que tu avais consentis pour elle. J’ai anéanti tous les souvenirs positifs qu’elle pouvait avoir de toi. Ces souvenirs sont effacés à jamais, tu vois bien à quel point il est facile de détruire le bien que tu as pu apporter aux autres, Harry.

À l’extérieur, l’un des deux flics faisait sa ronde. Il était susceptible de jeter un œil à travers la fenêtre à tout instant et de remarquer ma présence, mais je m’en fichais. J’avais presque envie d’être découverte. J’aurais voulu renoncer, éloigner de moi cette horrible voix qui refusait de se taire.

— Si je voulais, je n’aurais aucun mal à démolir tout ce que tu as pu construire dans ta carrière de flic, Harry. Je pourrais éliminer l’une après l’autre toutes les victimes, homme, femme et enfant, aux yeux desquelles tu passes pour une héroïne. Que te resterait-il, sans ton joli badge et ton gros pistolet ? Sans la gratitude de tous ces gens que tu as défendus ?

— Je…

— Sam m’a envoyé croupir en prison, a soudain murmuré Regan.

— Quoi ?!!

— Au début, j’étais furieux, mais cette expérience a fini par me libérer de toutes les strates sous lesquelles je me cachais. Je me suis retrouvé à nu. J’ai découvert qui j’étais vraiment, Harry. Ça peut paraître extrême, mais c’était extrêmement libérateur. C’était un sentiment formidable. J’ai compris que Sam m’avait fait un cadeau plein d’amour. Il a libéré mon moi véritable, celui qui attendait de s’exprimer depuis toujours. J’ai toujours été mauvais. Jusqu’à l’os. Chaque fois qu’on me battait en prison, ou que quelqu’un me maltraitait, me piétinait, me crachait dessus ou m’utilisait pour ses jeux pervers, je perdais un peu plus de ma carapace.

Je serrais le téléphone à en avoir mal aux doigts.

— À ma sortie de prison, j’étais à vif. C’était une renaissance. Un moment merveilleux dont j’étais infiniment reconnaissant à Sam. Je me suis dit que le seul moyen de payer ma dette vis-à-vis de lui était encore de lui rendre la politesse. Je lui ai enlevé sa jolie petite vie. Sam se protégeait derrière un épais manteau de mensonges, comme toi. Des mensonges qui l’engonçaient. J’aurais aimé que tu le voies se promener sur le campus de son université. Il jouait au professeur de graphisme. J’ai décidé de le priver de sa fierté, de ses amis, de ses collègues, de son ridicule petit appartement. J’ai décidé de lui montrer qu’il pouvait être libre, lui aussi. J’ai voulu lui rendre sa liberté.

J’ai serré les paupières de façon à ne pas perdre une seule de ses paroles alors que j’étais incapable d’en supporter davantage.

— Cette mue n’avait fait que commencer, a repris Regan. Je voulais tout enlever à Sam. Je n’ai jamais voulu qu’il soit arrêté, j’avais juste envie qu’il me rejoigne sur le chemin de la libération. J’avais une fille sous le coude pour lui, nous allions découvrir ensemble le vrai Sam.

— Mon Dieu…

— Je n’en ai pas eu l’occasion, a enchaîné Regan.

Il était au bord des larmes, comme s’il portait le deuil de mon frère.

— Quand Sam est mort, tout ce qu’il aurait pu devenir est mort en même temps que lui.

— Tu…

Je n’arrivais même plus à parler.

— J’ai cru un moment que tout était fichu. Et puis j’ai appris à te connaître.

— Arrête. Ne joue pas à ce petit jeu. Tu ferais mieux de m’affronter, au lieu de prendre des vies innocentes.

— Je ne peux pas, s’est-il défendu. Le jour où je te regarderai dans les yeux pour la première fois, je veux que tu me voies vraiment, Harry. Et je veux que tu arrives à te voir toi-même.

— Dis-moi où tu es et je suis prête à voir tout ce que tu veux, putain de bordel de merde. Je prendrai le temps d’admirer longuement le tissu de conneries que tu t’es inventé avant de t’obliger à bouffer tous tes organes les uns après les autres.

— Il est encore trop tôt, m’a répondu Regan. Le jour venu, nous nous retrouverons dans un lieu qui t’aidera à mieux me comprendre. En attendant, tu dois commencer par te comprendre toi-même.

— Tu as mis au point tout un putain de parcours mystique à mon intention, si je ne m’abuse. L’ennui, c’est que tu risques d’être très déçu en t’apercevant au bout du compte que Sam était quelqu’un de bien, et moi aussi.

— Nous le découvrirons ensemble, mais tu pourrais bien être surprise. Tu n’es pas un bon flic, Harry. Je t’ai privée de cette possibilité. Compte sur moi pour continuer à te dépouiller de ta carapace, strate après strate, jusqu’à ce que tu sois à nu.
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Debout face au miroir des toilettes pour homme, Whitt s’appuya contre le lavabo en découvrant le reflet du raté qui le regardait. Un type en miettes, titubant au bord d’un précipice abyssal. Il tira de la poche arrière de son pantalon la boîte de Dexedrine et avala quelques comprimés supplémentaires. Sa rechute datait de plus de vingt-quatre heures, mais il lui fallait garder les idées claires et entretenir la machine tant que Regan se baladerait dans la nature. Il allait devoir repousser le retour à la normale au jour où ils coinceraient Banks. Whitt se sentait capable de gérer son addiction jusque-là. Il l’avait déjà fait par le passé. Ce serait peut-être même plus facile cette fois-ci.

Il ouvrit la porte des toilettes d’un coup d’épaule et remonta le couloir de l’hôpital jusqu’aux ascenseurs où l’attendait Vada. Il venait d’accompagner le cadavre de Bonnie Risdale à la morgue en compagnie de sa collègue.

Les journalistes, sur le pied de guerre devant l’entrée des urgences, ne reconnurent pas Vada, mais ils n’eurent aucun mal à identifier Whitt.

La jeune femme tourna le dos aux caméras et s’éclipsa en toute discrétion tandis que les reporters faisaient bloc autour de Whitt, lui barrant la route.

— Inspecteur Whittacker ! Que pouvez-vous nous dire au sujet de la femme assassinée à Nowra aujourd’hui ? C’est lui qui l’a tuée ? Regan Banks est ici ?

— Je ne peux rien vous dire à ce stade de l’enquête, rétorqua-t-il en cherchant à se frayer un chemin au milieu de la foule.

Mais les journalistes, refusant de le lâcher, lui avaient emboîté le pas.

— Qui était la victime ? Banks la connaissait-il ? L’inspectrice Blue la connaissait-elle ? Les gens ont-ils raison d’avoir peur ?

— Il est conseillé à la population de prendre les précautions d’usage, déclara Whitt, usant d’une formule toute faite.

Il s’inquiétait pour les femmes de la région. Pour les hommes aussi, à bien y réfléchir. À l’heure qu’il était, Regan surveillait probablement sa proie suivante.

— Harry accompagnait-elle Regan Banks ? Sont-ils complices ?

Cette double question fit à Whitt l’effet d’une douche froide.

— Qui a dit ça ? demanda-t-il sèchement en dévisageant les visages lisses des représentants de la presse.

Personne ne lui répondit. Du coin de l’œil, il remarqua que Vada affichait une mine coupable. Elle s’en voulait de l’avoir livré aux chiens.

— L’inspectrice Harriet Blue s’efforce de retrouver Regan Banks, reprit Whitt, rouge de colère, conscient qu’il allait au-delà de ses prérogatives. C’est une excellente enquêtrice qui n’a jamais changé de camp. Si quelqu’un n’est pas d’accord, il n’a qu’à poser sa putain de caméra et je lui donne rendez-vous sur le parking pour lui dire ma façon de penser.

Un murmure de surprise parcourut la foule. Les journalistes s’adressèrent entre eux des regards confus tout en jetant des coups d’œil gênés aux poings serrés de Whitt. Le responsable de la police de Nowra sortit au même instant des urgences et les représentants des médias se précipitèrent à sa rencontre en tendant leurs micros.

Vada rejoignit Whitt et ils se dirigèrent vers leur véhicule.

— Tu étais vraiment prêt à te battre pour défendre l’honneur de Harry ? l’interrogea-t-elle.

— Jamais nous n’en serions arrivés là, répondit Whitt en ouvrant brutalement sa portière. Mais je ne pouvais pas laisser passer ça.

— Tu as raison. J’aurais dû t’apporter mon soutien, reconnut Vada en montant à son tour dans la voiture. J’ai toujours eu peur des caméras. Je suis incapable de sortir deux mots en pareil cas.

Le téléphone de Whitt se mit à sonner. Il décrocha précipitamment en voyant qu’il s’agissait d’un numéro masqué.

— Harry ?

— C’était l’une des miennes, lui répondit la voix de la jeune femme.
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Elle se trouvait en extérieur, dans un endroit venteux. Sa voix tremblait anormalement, comme si elle parlait en marchant.

— Bonnie Risdale était une victime dont j’ai eu la charge, à l’époque où je travaillais aux Délits sexuels.

— Vacherie, grinça Whitt. Tu es là ? À Nowra ? Il t’a appelée ?

— Oui, et je suis allée voir sur place.

— Voir quoi ?!! réagit Vada en écarquillant les yeux.

La voix de Harry résonnait dans l’habitacle, s’échappant du portable, si bien que Vada suivait la conversation. Whitt fronça les sourcils dans sa direction.

— Comment as-tu pu pénétrer sur la scène de crime ? s’étonna-t-il. Tu es encore sur place ?

— Whitt, j’ai besoin que tu fasses une recherche et que tu me communiques la liste de toutes les victimes dont je me suis occupée. En priorité les femmes, on sait qu’il les préfère jeunes. Les brunes de quinze à vingt-cinq ans. Sachant que j’ai enquêté à plusieurs reprises sur des enfants. Il pourrait vouloir s’attaquer aux mères… Il faut prévenir tous ces gens.

— Je m’en charge, dit Whitt.

S’il avait pu, il serait passé par les ondes du téléphone et il aurait récupéré Harry de force afin de la mettre en sécurité.

— À ton avis, s’enquit-il, à qui Regan pourrait-il s’en prendre la prochaine fois ?

— Aucune idée. Je ne sais pas pourquoi il a choisi Bonnie. J’ai travaillé sur des centaines d’affaires. Il lui aurait été facile de choisir l’une des dizaines de jeunes femmes qui vivent dans la région de Sydney. Pourquoi prendre le risque de se rendre à plus de deux heures de route pour tuer Bonnie ?

— Il ne t’a rien dit à ce sujet ?

— Il s’est contenté de me préciser qu’on se retrouvera le moment venu dans un endroit où je pourrai le voir tel qu’il est vraiment.

— Je ne comprends pas.

— Moi non plus. Il dispose peut-être d’une cachette pleine de victimes. Il veut me montrer de quoi il est capable. Il m’a téléphoné à plusieurs reprises, à chaque fois il me sort tout un tas de conneries en m’incitant à découvrir ma vraie personnalité.

— Il t’a expliqué ses motivations ?

— Il m’a dit que c’était Sam qui l’avait envoyé en prison.

— Mon Dieu.

— Je n’en sais pas plus, réagit Harry sur un ton perplexe. Sam ne m’en avait jamais parlé. Je suis persuadée qu’ils se connaissaient tous les deux. Regan m’a expliqué qu’il s’en était pris à Sam en sortant de prison, et que mon tour était venu. Il estime que je dois me « dénouer », pour reprendre son expression. Il souhaite m’annihiler. Il essaye de détruire tout ce que j’ai pu faire de bien dans ma vie, Whitt. Il veut m’obliger à me regarder dans la glace, à comprendre qu’au fond de moi, je suis exactement comme lui.

— C’est faux, Harry. Tu es…

— Je suis quelqu’un de bien, le coupa-t-elle. Je suis une bonne flic, et un être humain digne de ce nom. Il m’arrive de déraper et c’est vrai que je prends plaisir à commettre des actes discutables. C’est vrai aussi que je n’ai pas été une enfant modèle, et que je n’ai pas beaucoup d’amis. Je suis bizarre. Les gens ne m’apprécient pas…

Elle s’arrêta, incapable de poursuivre. Seul le vent continuait de résonner dans l’oreille de Whitt.

— Son plan ne fonctionnera pas, finit-elle par déclarer d’une voix qui manquait tragiquement d’assurance.
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J’ai couru jusqu’au petit bois voisin de la maison de Bonnie, le sac à dos ballottant sur mes épaules, avant de rejoindre une route déserte dans l’obscurité. La pluie avait fini par s’arrêter, mais mes chaussures étaient trempées. La lune faisait régulièrement des apparitions entre deux bancs de nuages, éclairant les champs.

En raccrochant avec Regan, j’avais allumé l’ordinateur de Bonnie et je m’étais branchée sur la banque de données de la police. C’était une vieille bécane, les enquêteurs avaient embarqué son ordinateur portable au cas où il aurait contenu des indices.

La liste des enquêtes dont je m’étais occupée remplissait vingt-sept pages. J’ai trouvé le moyen d’en imprimer vingt tout en surveillant les flics chargés de garder la scène de crime, entre deux rondes. J’ai fourré le tout dans mon sac et je suis sortie par l’arrière, consciente que ma visite sur le site du service avait déclenché une alerte. Ils n’auraient plus qu’à pister l’adresse IP jusqu’à la maison de Bonnie pour savoir que je m’étais rendue sur place. J’ai passé un coup de fil à Whitt en arrivant à hauteur du petit bois, puis je me suis éloignée au pas de course dans la nuit.

Je ne m’étais pas trompée. Je courais depuis une dizaine de minutes quand le vent qui soufflait dans ma direction m’a apporté un hululement de sirène. Il aurait été trop risqué de récupérer la voiture que j’avais volée. En me retournant, j’ai vu un hélicoptère de la police en vol stationnaire au-dessus de l’autoroute, fouillant les alentours à l’aide de son projecteur. Après avoir aggravé mon cas en mentant, en me battant, et en volant une voiture, voilà que je m’introduisais de façon illégale sur une scène de crime.

J’ai tenté d’appeler le Vieux, mais un inconnu a répondu sur sa ligne. Un type à la voix dure, supérieure, sans concession. Je n’ai pas dit un mot. Il n’a pas caché son agacement, alors qu’il ne pouvait décemment pas savoir que j’étais au bout du fil. J’ai pensé qu’il s’agissait peut-être du préfet adjoint Woods. Il avait très bien pu préempter la ligne de Morris au cas où je chercherais à joindre ce dernier.

J’ai commencé par m’éloigner de la zone des recherches avant de bifurquer vers le sud et de me rapprocher de l’autoroute en décrivant un arc de cercle très large. J’étais régulièrement suivie dans les champs par des regards phosphorescents. Des yeux allongés de renards et de chats sauvages, au ras du sol. Des yeux plus larges, en hauteur, lorsqu’il s’agissait de kangourous. J’ai marché d’un bon pas des heures durant, dopée par l’adrénaline qui bouillonnait dans mon corps depuis ma visite à la scène de crime. Tout en avançant, les paroles de Regan tournaient en boucle dans ma tête.

Quand Sam est mort, tout ce qu’il aurait pu devenir est mort en même temps que lui.

… tout ce qu’il aurait pu devenir…

Regan avait l’intention de me montrer la voie. Il voulait m’aider à découvrir la véritable Harry enfouie au fond de moi. Révéler la personnalité qu’il n’avait pas eu l’occasion de libérer chez Sam. Regan pensait que j’étais un monstre, comme lui. Il avait l’impression qu’en tuant les victimes que j’avais protégées, en anéantissant tout ce que j’avais fait de bien, il m’aiderait à comprendre qui j’étais réellement. Regan ne s’en doutait sûrement pas, mais il avait tapé dans le mille.

Je m’étais toujours demandé si, au fond de moi, ne se tapissait pas une personnalité autrement plus inquiétante. Une Harry qui prenait plaisir à provoquer de la souffrance chez les autres. Il est vrai que j’éprouvais une certaine jouissance en faisant du mal, même si je m’étais contentée jusqu’à présent de m’attaquer aux violeurs et autres auteurs de sévices sexuels dont j’avais pu croiser la route dans mon boulot…

En même temps, ce n’était pas tout à fait vrai. Il m’était arrivé de m’en prendre à des innocents. J’avais par exemple frappé Nigel Spader à plusieurs occasions, au prétexte qu’il m’énervait au plus haut point. De temps en temps, il m’était également arrivé de ne pas ménager certains témoins lors de mes enquêtes, avant de me calmer et d’obtenir le résultat que j’espérais en adoptant un comportement normal, nettement plus professionnel. J’étais connue pour ça.

Tout en poursuivant mon chemin dans la nuit humide et venteuse, j’ai senti une vague de terreur monter en moi. Si Regan grattait assez profondément, que risquait-il de trouver ?
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J’étais épuisée lorsque je suis enfin arrivée sur l’autoroute. J’ai commencé par souffler, adossée au socle en béton d’un poteau d’éclairage, le temps de rassembler mes pensées. J’aurais tout le temps de me demander plus tard si j’étais un monstre. Pour l’heure, j’avais charge d’âmes. J’ai tiré de mon sac à dos la liasse imprimée chez Bonnie et en ai examiné le contenu.

Aucune adresse, aucun numéro de téléphone ne figurait en regard de tous ces noms. Seule était précisée la date de l’enquête concernée, accompagnée d’un numéro de dossier. Il m’aurait fallu passer plus de temps sur la base de données si j’avais voulu en savoir davantage, au risque d’être prise sur le fait. À mesure que défilaient les identités de tous ces gens, quelques souvenirs remontaient à ma mémoire. Une ado pelotée par un type dans une salle de cinéma. Un gamin abusé par son oncle. Une femme d’un certain âge agressée sur son lieu de travail en fin de journée, quand tout le monde était parti. La pluie détrempait les feuilles entre mes doigts. Je m’apprêtais à remettre le tout dans mon sac, vaincue, lorsque mon regard s’est arrêté sur un nom.

Une salle histoire. Une fille agressée dans des toilettes un soir de pluie, comme aujourd’hui. Je m’étais dit qu’elle était cinglée de s’arrêter dans un bâtiment aussi isolé par un froid pareil, mais elle quittait Sydney pour rentrer chez elle et une longue route l’attendait. Mélina, une brune ravissante, vivait à Narooma, à deux heures au sud de Nowra.

J’avais le souvenir d’avoir râlé auprès du Vieux, lui reprochant de m’obliger à parcourir autant de kilomètres pour interroger cette fille. L’incident s’était pourtant produit dans ma juridiction, et je ne souhaitais pas recueillir par téléphone un témoignage qui risquait d’être douloureux pour Mélina.

Regan s’intéressait aux victimes dont j’avais eu la charge. Pour une raison qui m’échappait, il avait choisi Bonnie Risdale alors qu’elle vivait loin de Sydney. À cette heure, des barrages étaient installés sur les grands axes reliant Nowra à Sydney, au cas où le tueur au crâne rasé voudrait regagner la ville. Le connaissant, je doutais qu’il prenne un tel risque. Et s’il poursuivait sa route vers le sud ? Mélina pourrait-elle être sa prochaine victime ?

Je suis repartie en courant sur le talus, le long de la route, plongeant dans le noir chaque fois que passait une voiture, convaincue d’être sur la bonne piste. Plusieurs dizaines de mes anciennes victimes habitaient probablement dans le coin, et je ne savais même pas si Mélina vivait encore à Narooma.

Je n’avais aucun moyen de savoir où Regan frapperait à nouveau, mais il me fallait tenter l’impossible avant qu’il récidive.
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Debout près de l’un des murs de la pièce, le Vieux n’écoutait que d’une oreille le laïus que servait à ses hommes le préfet adjoint Woods. L’inspecteur Nigel Spader, installé au premier rang, hochait consciencieusement la tête chaque fois que Woods détaillait un point de l’enquête. Laissant à son supérieur le soin d’exposer ses théories aux enquêteurs, le Vieux en profita pour envoyer discrètement un texto sur le portable récupéré auprès des services techniques. Le destinataire du SMS n’était autre qu’Edward Whittacker.

Le P-A Woods a récupéré mon ancien portable. Merci de communiquer ce nouveau numéro à Harry si jamais elle vous contacte. Morris.

La réponse de Whitt ne se fit pas attendre.

Elle m’a appelé hier soir. Je lui donne votre numéro si elle tente de me joindre à nouveau.

Woods tenait en haleine son auditoire en projetant sur l’écran des photos de la maison de Risdale. Il assortissait le tout de commentaires pleins d’assurance, comme s’il s’était lui-même rendu sur place.

Woods allait mettre un terme à la réunion lorsque le Vieux prit la parole.

— Nous avons décidé de protéger les victimes sur lesquelles a enquêté Harry lorsqu’elle faisait partie de la brigade des Délits sexuels. Nous allons prévenir chacune des femmes concernées.

Woods laissa retomber la main avec laquelle il désignait l’écran et se tourna vers le Vieux.

— Absolument pas, déclara-t-il avec un sourire glacial. Le personnel que nécessiterait une mesure aussi naïve sera mieux utilisé à traquer Harriet Blue. Si Regan a effectivement l’intention de prendre Blue pour cible, il nous suffit de l’arrêter pour nous en servir comme appât.

— Quelle que soit la façon dont nous utilisons nos forces, se défendit le Vieux, il nous faut au minimum prévenir toutes ces femmes. Ne serait-ce qu’en leur passant un coup de fil.

Les enquêteurs présents dans la pièce observèrent leurs supérieurs avec inquiétude. Nigel Spader prit une mine consternée.

— Pas du tout, soupira Woods. Prévenir ces anciennes victimes de crimes sexuels qu’elles se trouvent en danger provoquerait un mouvement de panique. Les médias finiront bien par établir le lien entre Harriet Blue et Bonnie Risdale. En conséquence, l’information fuitera. C’est inévitable en pareil cas. Les anciennes victimes dont Harry a eu la charge en tireront les conséquences. Je n’ai pas l’intention d’être tenu pour responsable du traumatisme encouru par des centaines…

— Excellente initiative, l’interrompit le Vieux en hochant la tête avec emphase. Laissons le soin aux médias de calmer le grand public. C’est ce qu’ils font le mieux.

Le cou du préfet adjoint vira au cramoisi.

Quelques inspecteurs ricanèrent, que Woods fusilla du regard avant de se diriger vers son bureau à grandes enjambées. Le Vieux lui emboîta le pas et la porte en verre se referma derrière lui.

— Je vous ai permis de me seconder dans cette affaire, grinça Woods entre ses dents. J’ai même hésité à l’envie de vous dénoncer pour n’avoir pas respecté le protocole au début de l’enquête. Ne m’obligez pas à vous suspendre de vos fonctions.

— Quand bien même vous le voudriez, vous n’en auriez pas les moyens, rétorqua le Vieux. L’administration mettrait votre demande au panier en jugeant que c’est une plaisanterie.

— Si vous n’êtes pas d’accord avec mon approche de l’enquête, la seule position professionnelle consisterait à vous placer en retrait, Morris, au lieu de me mettre des bâtons dans les roues. J’ose espérer que ce n’est pas votre intention ? Figurez-vous que j’aurai arrêté Banks avant la fin de la semaine.

— En usant de votre brillant stratagème ? ironisa le Vieux.

Il avait eu le temps de jeter un coup d’œil aux notes de Woods avant le début de la réunion. Le préfet adjoint comptait demander à Julia, la mère d’Harriet, de passer un appel public pour recommander à sa fille de contacter la police. Son intervention serait soigneusement mise en scène de façon que Julia mentionne « accidentellement » l’endroit où elle se trouvait. Woods, dans l’espoir que Regan s’en prenne prioritairement aux proches d’Harriet, n’aurait plus qu’à cueillir le tueur lorsque celui-ci mordrait à l’hameçon.

— C’est la raison pour laquelle vous n’arriverez jamais à résoudre cette affaire, Joe, enchaîna le Vieux. Si vous connaissiez un minimum Harriet, vous sauriez que se servir de sa mère comme appât ne fonctionnera jamais. Vous ne vous intéressez pas vraiment aux acteurs de ce drame. Vous ne vous intéressez qu’à vous-même.

— Je vous exclus définitivement de l’enquête, Morris, réagit Woods en se raidissant. Je vous ferai parvenir prochainement votre nouvelle affectation.

— Libre à vous, répliqua le Vieux avec un haussement d’épaules. Vous pouvez me nommer consultant ou observateur, me muter ou me mettre à pied, je refuse de renoncer tant que mes meilleurs éléments sont dans la nature.

Woods afficha un air narquois.

— Il est impératif d’alerter par téléphone les victimes dont Harry a eu la charge et d’assurer leur protection physique, de Nowra à Melbourne, poursuivit le Vieux. Banks ne s’est pas aventuré aussi loin au sud sans raison. Jamais il ne prendra le risque de revenir à Sydney pour s’en prendre à Julia. Tout le monde sait que Harry n’est pas proche de sa mère. Si nous arrivions à deviner où se rend Regan, nous aurions une chance…

— Je n’ai pas de temps à perdre, l’arrêta Woods en levant les mains. Vous vous mettez hors la loi, mon vieux. Tout comme vos « meilleurs éléments ». Cette affaire va mettre un terme à votre carrière.

— Je me fiche éperdument de ma carrière, pauvre crétin ambitieux.

Trevor Morris perdait rarement son sang-froid. Il prit une longue respiration en lançant un coup d’œil en coin en direction de la salle voisine, dans laquelle une bonne dizaine d’inspecteurs feignaient de ne rien voir.

— Vous ne coincerez jamais Regan Banks avant Harry, reprit le Vieux. Vous êtes trop aveugle et trop bête. J’espère simplement qu’elle lui mettra la main au collet avant qu’il ne frappe à nouveau.

Sur ces mots, il tourna le dos à son interlocuteur.

— Vous venez d’affirmer ouvertement votre soutien à une inspectrice de police prête à se rendre coupable de meurtre avec préméditation, lui cria Woods. En plus de vous mettre à pied, j’ajoute ça à mon rapport !

Ajoute ce que tu veux à ton rapport, pensa le Vieux en faisant un doigt d’honneur à son supérieur.
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J’ai beaucoup pratiqué l’auto-stop quand j’étais ado. C’était généralement la meilleure façon de me déplacer quand je décidais de quitter ma famille d’accueil et de retrouver mon frère. J’ai très vite compris que les premiers endroits où mes parents d’adoption me cherchaient étaient les gares routières et ferroviaires. Ils ne me croyaient pas assez bête pour monter dans le véhicule d’un inconnu. Comme quoi ils se trompaient.

Quelques voitures sont passées au cours des cinq premières minutes. Il pleuvait toujours, la pluie n’avait pas cessé de tomber de toute la nuit, pendant que j’essayais de dormir pour échapper à ce que j’avais vu dans la maison de Bonnie Risdale. Peu disposée à courir le risque d’être reconnue si je prenais une chambre d’hôtel dans le coin, je m’étais allongée sur la plate-forme de chargement d’une station-service fermée en utilisant mon sac à dos en guise d’oreiller. Je m’étais réveillée en ayant mal partout, comme de juste. Mon corps n’avait pas oublié les plaies et bosses reçues lorsque j’avais sauté du train en marche.

Je n’étais pas certaine que les conducteurs puissent me voir dans un tel déluge, ce qui ne m’a pas empêchée de parcourir quelques kilomètres, le pouce tendu. Quand un énorme camion a freiné au bout d’un quart d’heure, j’ai senti monter en moi une bouffée de soulagement et de gratitude. Je me suis hissée dans l’obscurité à l’intérieur de la cabine bien chaude et j’ai posé mon sac à mes pieds.

— Faut être fêlé pour se balader à pied par un temps pareil.

Un chauffeur routier type, panse arrondie et yeux fatigués sous une vieille casquette. Je me suis séché le visage et le cou à l’aide de la serviette qu’il me tendait tout en redémarrant.

— Vous me déposerez le plus près possible de Narooma, si ça ne vous ennuie pas.

Il s’est contenté de hausser les épaules et j’ai passé les dix minutes suivantes à l’observer du coin de l’œil pour voir s’il s’intéressait à mon anatomie ou à mes affaires. L’air de rien, j’ai posé mon sac derrière moi, dans le compartiment équipé de placards et d’un lit de fortune. J’en ai profité pour voir dans la pénombre si j’apercevais des couteaux, de la corde, des armes à feu, ou quoi que ce soit d’inquiétant. Je n’ai découvert que des paquets de chips, un emballage en aluminium vide, des canettes de bière et des bouteilles d’eau, des piles de vêtements sentant la sueur et des chaussures de rechange. Une carte d’Alice Springs était posée un peu plus loin. Si ce type venait vraiment d’aussi loin, il n’avait peut-être pas entendu parler de Regan et de moi. En attendant, la prudence me dictait d’enfoncer ma casquette sur mes yeux et de ne présenter que mon profil à mon voisin.

J’ai repensé à Regan, à son affirmation qu’il avait toujours été de la mauvaise graine, que les « strates » sous lesquelles il se protégeait dissimulaient une âme foncièrement mauvaise. Restait à savoir s’il était né comme ça, ou bien si ce que lui avaient fait subir ses parents à l’âge de sept ans l’avait brisé. Si son être tout entier s’était métamorphosé en l’entraînant dans l’abîme. Suite à sa prise en charge par les services sociaux, un juge avait décidé de placer son dossier sous scellés, si bien que personne ne pouvait savoir ce qui lui était arrivé. Ce n’était pas la première fois que j’étais confrontée à une situation de ce genre. Le rapport qui détaillait le rôle joué par mon ami Tox Barnes dans la mort accidentelle d’une mère et de son enfant avait été définitivement scellé, de façon à le protéger des regards accusateurs lorsqu’il serait adulte. Les dossiers des enfants abusés de façon particulièrement atroce étaient rendus inaccessibles afin d’éviter que les amis et les proches des victimes n’apprennent jamais la vérité. Une telle mesure leur permettait de recommencer à zéro, leurs traumatismes secrets soigneusement mis sous clé. Si Regan s’était transformé en monstre à cause de ses parents, ce qu’ils lui avaient fait devait être innommable.

J’ai fini par réussir à chasser Regan de mes pensées, et comme le camionneur n’avait pas l’air décidé à discuter, je me suis endormie.

Grave erreur.
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J’ai dormi d’un sommeil profond, recrue de fatigue, et repris conscience lentement en me demandant où j’étais. Le camion. Le grondement du moteur alors que le chauffeur rétrogradait. Je me suis redressée sur mon siège en me frottant les yeux, paniquée.

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi s’arrête-t-on ?

— Sais pas, a répondu le camionneur en haussant les épaules. Un accident, probablement.

Devant nous, deux rangées de voitures roulaient au pas en direction de plusieurs gyrophares. Un barrage de police. Les véhicules étaient également filtrés dans l’autre sens, deux flics naviguaient d’une voiture à l’autre en dirigeant sur leurs occupants le faisceau de leurs torches.

— Et merde… Merde de merde !

— Quoi ?

— Rien de bon.

J’ai scruté le bas-côté. Il n’y en avait pas. La route traversait une colline, elle était enserrée entre deux parois rocheuses.

— Il faut que je descende.

J’étais persuadée que les barrages de police ne s’étendraient jamais aussi loin vers le sud, ce en quoi je m’étais lourdement trompée.

— Pourquoi donc ? À tout coup, c’est un simple accident.

— Ce n’est pas du tout un accident, mais un putain de barrage routier.

Gênée de m’être exprimée de façon agressive, je suis redescendue d’un ton.

— Ils me recherchent.

— La police vous recherche, vous ?

Il m’a dévisagée en plissant les paupières.

— Et pour quelle raison ?

Vite, inventer n’importe quoi.

— Mon mari est le chef de la police locale. Ça fait un moment que ça n’allait plus entre nous, mais il est passé à la vitesse supérieure. Il m’a frappée. Il a même essayé de m’étrangler, alors… j’ai eu la trouille et je me suis enfuie. Il disait qu’il voulait me tuer.

Le camionneur a passé la tête à sa fenêtre en direction des gyrophares. Il n’avait pas bougé d’un mètre alors que la file des voitures avançait devant nous. Le conducteur de derrière a klaxonné. Il ne restait plus que trois véhicules avant le camion. Un flic en ciré nous a fait signe d’avancer. Le camionneur se demandait visiblement s’il devait croire à ma fable. J’ai vu son nom brodé sur sa chemise fluo.

— Je vous en prie, Stan. Je ne veux pas le revoir. S’il vous plaît. Je veux prendre le temps de me poser chez ma mère à Narooma pour réfléchir. Je voudrais le convaincre d’aller consulter un psy.

— Putain, a grommelé Stan en retirant sa casquette et en passant la main sur son crâne chauve.

— Je vous en prie, aidez-moi. Il suffit… il suffit…

Un gradé à la stature imposante, coiffé d’une casquette en pointe, s’est dirigé vers nous en circulant entre les véhicules. Stan se demandait visiblement s’il ne pouvait pas s’agir de mon mari imaginaire, le chef de la police du cru. Après avoir longtemps hésité, il a fini par céder avec un soupir.

— Glissez-vous là-dedans, m’a-t-il ordonné en me montrant la couchette. Ils vont vouloir fouiller la cabine, mais il y a un espace au niveau du sol. Je ne sais même pas si vous tiendrez dedans.

J’ai franchi le dossier de la banquette d’un bond, soulevé la moquette et découvert la trappe en inox permettant à un mécano d’accéder au moteur. Le rugissement de celui-ci était assourdissant. Je me suis recroquevillée sur moi-même, la tête dans mes mains, la trappe s’est refermée sur moi et j’ai attendu dans le noir, assaillie par la chaleur et le vacarme.

Quelqu’un a ouvert la portière côté passager et j’ai serré les paupières. Il s’est écoulé une éternité avant que le camion ne reparte dans le chuintement de ses pneus sur l’asphalte. J’ai soulevé la trappe avec mon dos avant de m’extirper comme je le pouvais de ma cachette, à la limite de l’asphyxie. Les flics avaient effectivement fouillé la cabine et examiné la couchette, la porte du petit placard était ouverte, les couvertures chiffonnées.

J’ai repris ma place à l’avant.

— Merci. Merci infiniment, Stan. Je ne pourrai…

— Pas tant de salamalecs, m’a coupée sèchement Stan. J’ai pas l’habitude d’aider des fugitifs recherchés par les flics. Je me fiche de savoir qui est votre mari et ce qu’il a fait. Je tiens à mon boulot.

— Je comprends.

— Je vous laisse à la prochaine sortie. Ensuite, c’est votre problème, ma petite dame.

— OK, pas de souci.

Je me suis enfoncée sur mon siège, mon sac à dos serré contre mon ventre pour ne pas trembler. J’ai voulu me rassurer en me disant que j’avais passé le plus gros, que je n’avais pas eu de chance jusque-là et que tout irait bien à condition de me tenir à carreau dorénavant.

Je me trompais.




43

Ils ralentirent à l’approche d’un pont en voyant la longue file des feux stop des voitures précédentes. Il pleuvait toujours. Whitt avait essayé de dormir dans sa petite chambre puant la cigarette du motel de Nowra où ils avaient fait halte, sans parvenir à trouver le sommeil à cause des comprimés de Dexedrine. Il avait hésité à réveiller Vada à 3 heures du matin pour discuter de l’enquête avec elle, mais un regard à travers les rideaux de sa chambre lui avait montré qu’elle dormait profondément sous les couvertures qui épousaient la courbe de ses hanches. Il n’avait pas eu le cœur de la tirer des bras de Morphée. Assis à côté d’elle dans la voiture, il songea à cette image et se prit à envier son calme.

À l’entrée et à la sortie du pont, deux binômes de flics en uniforme fouillaient les véhicules circulant dans les deux sens. Ils commençaient par regarder à l’intérieur en s’aidant de leurs torches, puis ils demandaient qu’on leur ouvre le coffre avant d’indiquer au conducteur de passer. Des barrages avaient été établis sur les principaux axes de la région, si bien qu’il était quasiment impossible à quiconque d’entrer ou de sortir de Nowra sans être contrôlé.

Vada et Whitt discutèrent avec les deux agents les plus proches, de jeunes types qui devaient gérer la circulation en temps ordinaire, sans doute payés en heures supplémentaires pour fouiller les voitures.

— On est rattachés à la police de Boyraville, expliqua l’un des deux.

Whitt déchiffra le nom de l’intéressé sur son badge : Christopher Dunner.

— Le chef est déjà venu s’assurer que tout allait bien, précisa le jeune flic sur un ton méfiant.

Whitt se demanda si son interlocuteur avait remarqué à ses yeux qu’il avait avalé des comprimés.

— Il est indispensable que personne ne puisse passer à travers les mailles du filet, dit Whitt. Regan Banks a trouvé le moyen de franchir les barrages pour se rendre à Nowra avant d’en repartir, il faut également penser à bloquer les petites routes.

— Ce type est un putain de fantôme, répondit Dunner tandis que son collègue, l’agent John Swartout, crachait par terre.

— Il a forcément une radio avec lui. C’est comme ça qu’il a réussi à nous échapper.

— Ou alors quelqu’un a relâché sa vigilance, suggéra Whitt. Il fait froid et ce n’est pas le boulot le plus marrant de la terre, il suffit d’un moment d’inattention pour qu’il passe.

Imperméable au regard mauvais que lui adressaient les deux flics, Whitt se pencha au-dessus du parapet et regarda couler l’eau en contrebas. Pris de vertige, il avala deux cachets en veillant à ce que Vada ne remarque pas son manège. Aucun risque, elle avait traversé le pont et discutait avec les deux agents qui fouillaient les véhicules en sens inverse.

Le portable de Whitt sonna. À nouveau Morris. Il décrocha en rougissant, comme si son chef l’avait surpris sur le fait.

— Whitt ? Nous allons devoir changer notre fusil d’épaule, déclara le Vieux en racontant à l’inspecteur son altercation avec le préfet adjoint au sujet de la mère d’Harriet.

— Il se goure sur toute la ligne, poursuivit le Vieux. Il cherche uniquement à faire de l’esbroufe, sans se soucier du résultat. Je dispose d’une petite équipe de gars fidèles. Puis-je compter sur vous ?

— Bien sûr, répondit Whitt. Quel est votre plan ?

— J’aimerais comprendre comment Regan a pu s’introduire dans le local des archives. Je ne serais pas surpris qu’il dispose de complicités internes. Autrement, il ne pouvait pas savoir où se trouvaient les archives, encore moins se douter que c’était le talon d’Achille de notre système de surveillance. J’ai demandé à plusieurs gars de visionner les images enregistrées par les caméras au cours des mois passés, je serais curieux de savoir si Regan était déjà venu ici.

— Il ne sera jamais entré tout seul, en tout cas, remarqua Whitt. Il aura piraté le système de vidéosurveillance pour étudier son chemin, à moins qu’il n’ait soudoyé un ancien de chez nous.

— Je ne sais pas, soupira le Vieux. Des milliers de gens entrent et sortent de ce bâtiment tous les jours. Des inculpés, des témoins, des agents de sécurité, des avocats, des experts. Il a très bien pu voler un badge électronique et se déguiser. Si jamais il a réussi à pénétrer chez nous, on retrouvera les images. En attendant, j’ai l’intention de contacter et d’alerter toutes les victimes dont Harry s’est occupée par le passé.

— Seigneur ! réagit Whitt, surpris. Vous êtes sûr ?

— Elles risquent de paniquer, c’est vrai, se justifia le Vieux. Mais si Regan n’est pas en mesure de passer à l’action parce que sa cible a pris peur, il sera contraint de se réfugier dans une chambre d’hôtel pendant quelques jours, ce qui nous fera gagner du temps.

— Faites attention, chef. Woods n’hésitera pas à réclamer votre tête si vous allez trop loin.

— Je voudrais qu’il essaye, tiens !

— Vous croyez qu’il faudrait protéger Tox ? demanda-t-il. Il forme une cible facile dans sa chambre d’hôpital. Je sais bien que Regan affirme vouloir s’en prendre aux anciennes victimes dont s’est occupée Harry, mais on peut difficilement se fier à sa parole. Il est capable de changer d’avis à tout moment. N’oublions pas que Tox a voulu le tuer, il peut très bien décider de se venger.

— J’ai demandé qu’il bénéficie d’une protection policière, ce qui m’a été refusé, naturellement, répondit le Vieux. J’ai l’intention de contacter un gars que je connais, un ancien flic qui travaille pour une agence de sécurité. En attendant, faites attention à vous. Il est de notoriété publique que vous faisiez équipe avec Harry.

Un véhicule s’arrêta à hauteur des deux flics qui gardaient l’entrée du pont la plus proche. Whitt avait chaud et ses tempes bourdonnaient furieusement. Il se passa la main sur le visage dans l’espoir de chasser son malaise. Il avait abusé des comprimés.

— Regan a promis à Harry de lui donner rendez-vous dans un lieu mystérieux le moment venu, reprit-il en s’efforçant de rassembler ses pensées. Un endroit où elle serait capable de voir qui il était vraiment. Ce qui aurait le mérite d’expliquer pour quelle raison il a quitté Sydney.

Il relata au Vieux, d’une voix volontairement posée, les détails de l’appel dont Harry lui avait révélé la teneur. Il rapporta aussi à son interlocuteur la curieuse affirmation de Regan, accusant Sam de l’avoir conduit en prison.

— Je me demande bien où il compte se rendre, s’interrogea le Vieux à voix haute. Et quand doit avoir lieu ce mystérieux rendez-vous ?

— Le jour où il jugera qu’elle est « dénouée ». Où elle sera en mesure de voir ce qu’il veut lui montrer.

— Ce type est complètement cinglé. Il faudrait s’intéresser de plus près à son parcours. Essayer de deviner ses intentions.

Whitt n’eut pas le temps de répondre. Un cri venait de s’élever dans la nuit au niveau du barrage.
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Le policier, sous le choc, eut un mouvement de recul en voyant une jeune femme en robe moulante et talons aiguilles sortir de la voiture qu’il s’apprêtait à contrôler.

— C’est juste un ami, Christopher ! s’écria-t-elle.

— Mais… tu m’avais dit que tu te rendais à l’église ! répliqua l’agent Dunner, incrédule. Tu vas à l’église dans cette tenue, maintenant ? Et qui est ce type ? Vous ! Descendez du véhicule !

Le cœur de Whitt se mit à battre frénétiquement.

Le conducteur descendit de son véhicule, les mains en l’air, sous le regard des deux agents.

— Nous sommes amis, rien de plus, se justifia-t-il d’une voix aiguë qui traduisait sa panique. On voulait déjeuner ensemble, c’est tout.

— Qui es-tu, espèce de connard ? s’énerva Dunner en forçant le jeune homme à se coller contre la carrosserie du véhicule.

Swartout, le deuxième flic, était tout aussi menaçant.

— Je te signale que c’est ma copine, mec. Et ma voiture ! Qu’est-ce que tu fous dans ma voiture avec ma copine ?

La femme en robe rouge tira Dunner par la manche de son uniforme pour l’obliger à reculer et libérer le jeune homme.

— Retourne dans la voiture, Tommy ! Et toi, Christopher, laisse-le tranquille !

Avant que Whitt ait pu intervenir, les deux flics saisirent le conducteur et le collèrent contre le capot de la voiture.

— Holà ! s’interposa Whitt. Que se passe-t-il ? Reculez, tous les deux !

— Je n’ai rien fait, protesta le jeune type. Je ne savais pas qu’elle avait un copain ! Putain ! Lâchez-moi ! Vous n’avez pas le droit !

— C’est bon, inspecteur. On a la situation en main, déclara Swartout en tempérant les ardeurs de Whitt, une main levée. C’est une simple querelle d’amoureux. Rien de grave. Vous n’avez qu’à vous assurer que tout va bien de l’autre côté du pont. On n’a pas besoin de vous.

Whitt écarta Swartout de son chemin. Comme la jeune femme s’efforçait toujours de tirer Christopher en arrière, il la repoussa si brutalement qu’elle faillit s’étaler sur la chaussée.

— Lâchez cet homme ! gronda Whitt.

Le coup partit si vite que Whitt lui-même s’en rendit à peine compte. Son poing se referma et son bras se détendit à son insu, comme si quelqu’un avait appuyé sur un bouton. Whitt n’avait frappé personne depuis plus de dix ans. Le poing s’abattit sur la tempe droite de l’agent Dunner, déchirant les chairs. Le policier s’effondra, lâchant son emprise sur le jeune conducteur qu’il maintenait contre le capot de la voiture.

Whitt recula machinalement, pris de vertige, en papillotant des paupières. À aucun moment il n’avait pris la décision consciente de frapper. Son cerveau ne lui avait envoyé aucun signal, ses muscles avaient agi par réflexe.

Vada, qui se trouvait à l’autre extrémité du pont, se précipita, le cœur battant. L’agent Swartout voulut défendre son collègue, mais Vada s’interposa.

De son côté, le jeune couple regardait avec horreur le corps de l’agent Dunner allongé pour le compte.

Vada prit Whitt par le bras et l’entraîna vers leur véhicule en bredouillant des excuses par-dessus son épaule.

— Tu trembles, dit-elle à Whitt. Edward, que s’est-il passé ? Ça va ?

Incapable de prononcer une parole, il ne put lui fournir aucune explication. Le flic qu’il avait assommé reprenait lentement connaissance. Il tenta de se relever avec l’aide de son collègue. Whitt monta dans le véhicule du côté passager et se prit la tête dans les mains.

— J’ai déconné, dit-il. J’ai déconné à bloc.

— Je sais, acquiesça Vada.

— Je suis…

Il leva les yeux vers elle, incapable de trouver la force de tout lui avouer.

— Je suis…

— Je sais, répéta-t-elle.

Elle avait bien vu qu’il n’était pas dans son état normal depuis plusieurs jours. Elle le savait. Bien sûr qu’elle le savait. Elle referma sa portière et Whitt en profita pour attraper son sac en cuir, posé sur la banquette arrière. Il avait besoin de se calmer. Il se faisait peur à lui-même.

Il sortit une flasque de la poche avant du sac.
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Stan, le camionneur, s’est arrêté devant un café en bord de route. Il a poussé la porte de l’établissement sans un mot en me lançant un regard mauvais. Il ne pleuvait presque plus, le mieux était de poursuivre ma route en stop, mais j’ai vite déchanté à la vue de la clientèle, essentiellement des ouvriers des deux sexes en tenue fluo venus casser la croûte à l’heure de la pause. Plusieurs d’entre eux jouaient au billard dans l’arrière-salle. Il y avait aussi quatre types en costume attablés dans un box, ainsi que des employés de la voirie réfugiés là à cause de la pluie. La serveuse, installée derrière le bar, discutait avec un type obèse affalé sur un tabouret, négligeant l’armée de pintes de bière vides posées sur le comptoir.

Je me suis approchée, la visière de ma casquette baissée, gênée à l’idée de sortir la liasse de billets fourrée dans la poche de mon jean. Je voulais prendre un verre, le temps de me réchauffer et de calmer mes nerfs après l’alerte du barrage routier. Assise au bar, j’ai suivi sur la télé installée dans un coin un reportage consacré au meurtre de Bonnie Risdale sur une chaîne d’info en continu. C’est tout juste si j’entendais la voix du journaliste, noyée par le titre de Cold Chisel qui passait sur le juke-box et le chœur des types qui braillaient les paroles de la chanson. J’ai cru reconnaître la voix de Whitt, mais le temps de lever les yeux, il n’était déjà plus à l’écran.

— Vous êtes à pied ? m’a demandé le barman en me tendant un verre.

Mes vêtements n’avaient pas eu le temps de sécher depuis que le camionneur m’avait prise en charge et le bas de mon jean était couvert de boue. Je me suis contentée de hausser les épaules.

— Vous êtes arrivée avec le vieux Stan ?

— Fous-lui la paix, Brian, a fait quelqu’un. Tu vois pas qu’elle a passé une mauvaise matinée ?

Je n’avais même pas remarqué la présence des deux femmes à côté de moi. Celle qui venait de prendre ma défense, grande et mince, se trouvait en compagnie d’une fille petite et râblée, penchée sur son portable. La première portait un vieux blouson en jean déchiré qui laissait entrevoir un bras couvert de tatouages. Elle avait la lèvre inférieure percée et une nuée de boucles d’oreilles, tout comme sa copine. Des motardes sur le retour.

J’ai glissé un merci à la grande en voyant le barman s’éloigner. Elle portait d’énormes bagues en acier figurant une tête de loup pour l’une, et pour l’autre une tête de mort vomissant une autre tête de mort. Le mot KAZZ était tatoué sur les phalanges de sa main droite.

— Ces barmen, m’a expliqué Kazz, ils s’emmerdent à force de voir toujours les mêmes personnes. Il suffit qu’ils découvrent une nouvelle tête pour se mêler de ce qui les regarde pas.

J’ai hoché la tête.

— Ouais.

La petite n’avait toujours pas levé le nez de son écran. J’avais eu l’occasion de croiser des femmes du même acabit au boulot. À une époque, ces gentes dames avaient probablement été les petites amies, dangereuses et mal embouchées, de motards qui vendaient de la dope. À leur âge, après quelques décennies de bons et loyaux services, elles auraient été remplacées par des modèles dernier cri. Des filles nettement moins au courant des méfaits de leurs compagnons.

On leur a servi leur plat, des escalopes de poulet panées avec de la purée et des petits pois. Du coin de l’œil, j’ai vu Kazz noyer son assiette sous une épaisse couche de sauce. Mon estomac s’est rappelé à mon bon souvenir, mais je n’avais pas le temps de m’empiffrer. Il me fallait au plus vite rallier Narooma pour alerter Mélina. J’ai jeté un coup d’œil autour de moi, à la recherche d’un conducteur susceptible de m’embarquer comme passagère.

— N’hésite pas, chérie, a proposé Kazz en me tendant son bol de frites. Gammy et moi, on commande toujours trop.

Voyant que j’hésitais, Kazz a donné un coup de coude à Gammy qui a hoché la tête avec enthousiasme tout en se léchant les babines. Ça m’a permis de voir qu’on lui avait fait une langue de serpent. Une opération récente, vu les deux extrémités rouges et enflées.

J’ai fini par accepter, en me promettant de me limiter à quelques frites, mais je suis rapidement passée à la vitesse supérieure. Je ne savais même plus quand j’avais mangé chaud pour la dernière fois. Mon corps tout entier se tendait sous l’effet de la faim, je prenais les frites par poignées d’une main tremblante.

— Putain, on dirait un chien abandonné qui s’abrite de la pluie, a plaisanté Kazz en versant de la sauce sur les frites. Mange, ma belle. Y’en a pour tout le monde.

C’est tout juste si j’ai remarqué la façon dont Kazz et Gammy me regardaient manger, trop occupée à surveiller le fond du café où Stan discutait avec ses copains. J’ai cru deviner qu’il leur expliquait dans quelles conditions il m’avait chargée à bord de son camion. Il était temps de repartir. Les types en costume attablés près de la porte avaient l’air sympas. J’ai vidé mon verre et le barman en a posé un autre devant moi.

— C’est ma tournée, a souri Kazz en plissant le dessin en forme de smiley tatoué sur sa pommette. On dirait que t’en as besoin.

J’ai bu le verre d’un trait.

— Merci beaucoup, mais il va falloir que j’y aille. Vous n’allez pas vers Narooma, par hasard ?

— Ça se pourrait, a répondu Kazz d’un air pensif. Qu’est-ce que t’en penses, Gam ? On aurait pu conduire ce joli petit lot à bon port, non ?

J’ai cherché Gam des yeux pour savoir ce qu’elle en pensait, mais je n’arrivais pas à distinguer son visage à cause du brouillard qui avait envahi le café. J’ai secoué la tête en battant des paupières, mais un nuage de fumée grise commençait à obscurcir mon champ de vision. J’avais l’impression de m’enfoncer dans un tunnel. Ce n’était plus des mots qui sortaient de la bouche de Kazz et Gam, mais des sons incompréhensibles. On aurait dit une trompette au pavillon bouché par un oreiller. Le brouillard s’est dissipé, j’en ai profité pour m’agripper au bar et tout est redevenu normal. Le temps de prendre ma respiration, le nuage s’abattait sur moi de plus belle.

— Merde… Oh… non…

Je me suis levée du tabouret en me tenant au comptoir. J’aurais voulu me retourner en direction des types attablés près de la porte, mais le brouillard s’épaississait.

Les mots « J’ai été droguée » se sont formés dans ma tête, mais aucun son n’a franchi la barrière de mes lèvres.
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J’ai entendu des centaines de victimes me raconter la même histoire.

« Je m’amusais bien. On était dans ce bar depuis pas très longtemps et tout allait bien. Je discutais avec un type sympa, et puis d’un seul coup tous mes copains avaient disparu. Je me suis aperçue que j’étais incapable de prononcer une parole.

« Je n’arrivais plus à marcher.

« Impossible d’appeler à l’aide. »

Dans mon cas, il ne s’agissait pas d’un violeur en série dans une boîte de nuit, comme c’était le cas de toutes les filles dont j’avais recueilli la déposition au cours de ma carrière. Ce qui n’a pas empêché un sentiment de terreur de me comprimer la poitrine. Je me trouvais au milieu d’une marée humaine, incapable de dire à quiconque que j’étais en danger. Kazz a passé un bras autour de ma taille pour m’aider à tenir debout. Gammy est descendue de son tabouret et nous a ouvert la voie. Elle connaissait la manœuvre sur le bout des doigts. Je n’avais pas le choix, je devais me laisser guider par Kazz si je ne voulais pas m’écrouler par terre. J’ai bien tenté d’attraper le bras de l’un des types qui se trouvaient près de la porte en passant à côté de sa table, mais mes doigts refusaient de m’obéir. J’ai cherché des yeux Stan et le barman, mais j’étais prise de vertige et le nuage de fumée grise me rendait aveugle.

J’ai essayé de crier quand les motardes m’ont entraînée vers la sortie en me portant à moitié.

Au secours. À l’aide.

J’ai voulu arrêter d’avancer de façon à tomber sur quelqu’un, mais Kazz était plus costaude qu’elle n’en avait l’air. Ses doigts s’enfonçaient dans mon bras.

— Arrrr… Arrrr !

J’ai voulu frapper du poing la poitrine d’un type.

— Elle a un problème ?

— Pas de souci, a réagi Kazz en me serrant contre elle. Elle tient pas l’alcool. On la ramène chez elle.

Il ne pleuvait plus, mais un vent violent soufflait. Quand bien même j’aurais réussi à crier, jamais personne ne m’aurait entendue. Les filles m’ont entraînée vers l’arrière du café. J’ai voulu tomber à genoux pour leur échapper, mais Gammy s’est glissée sous l’autre bras. Son épaule me rentrait dans les côtes. Elles me traînaient littéralement, le bout de mes chaussures raclait la boue. J’ai aperçu une remise dont la porte en tôle ondulée laissait filtrer une lumière dorée.
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Les cris que je poussais intérieurement se sont tus à l’instant où elles m’ont jetée sur le plancher dur de la remise. Mes poumons se sont vidés douloureusement. Il me fallait réfléchir, prendre la mesure de la situation. Je connaissais bien les effets des drogues du viol, pour les avoir étudiés. Plusieurs indices me permettaient de deviner ce que j’avais ingéré. Des indices rassurants, a priori.

En premier chef, je n’étais pas victime d’hallucinations. Ma vision restait brouillée et j’étais incapable du plus petit mouvement, mais je n’avais pas perdu le sens des réalités sous l’emprise de rêves psychédéliques. Dès que j’ai recommencé à voir clairement, j’ai constaté que les établis étaient encombrés de machines et d’outils couverts de cambouis, de bocaux remplis de boulons et de vis. Je n’avais pas perdu conscience, ce qui était un bon point. Ajouté au fait que Gammy me ligotait les poignets avec du scotch, j’en ai déduit que cette drogue agissait rapidement, mais que ses effets n’étaient pas durables. Je ne devrais pas tarder à rentrer en possession de tous mes moyens. Ce produit était conçu pour neutraliser la victime rapidement, et non pour l’étourdir durablement. Les naïfs des deux sexes qui avaient avalé ce type de drogue avaient été entraînés dans une ruelle pour être détroussés, leur agresseur ayant le temps de s’enfuir avant qu’ils récupèrent. Le genre de drogue bon marché, relativement inoffensive, que l’on pouvait administrer sans courir le risque de voir la victime mourir pour le contenu d’un portefeuille.

Gammy a achevé d’entraver mes poignets et de me bâillonner avant de vider le contenu de mes poches. Elle a poussé un cri de joie en découvrant mon fric. Allongée par terre, je voyais le plafond tourner lentement sur lui-même pendant qu’elles fouillaient mon sac à dos.

— Rien que de la paperasse, a grommelé Kazz. C’est quoi tout ce merdier ? On dirait un dossier criminel.

— Elle a un portable. Une merde à deux balles, a zézayé Gammy en laissant tomber l’appareil.

— Putain de merde ! s’est exclamée Kazz en découvrant mon pistolet. T’as vu ça ?!!

Je me suis retournée sur le ventre en essayant de relever la tête. J’avais des jambes en plomb. Les deux femmes se sont figées en essayant de comprendre à qui elles avaient affaire. L’argent. Le pistolet. Le dossier. Elles se sont relevées précipitamment.

— C’est une…, a murmuré Gammy.

Une flic. J’étais une flic. Kazz a fouillé mon sac à la recherche de mon portefeuille. Elle a découvert mon badge.

— Inspectrice Harriet Blue.

— Putain ! a ri Gammy. On a le chic pour les repérer.

La situation ne les inquiétait pas plus que ça, convaincues que le flic moyen n’avouerait jamais, par fierté, s’être fait détrousser de façon aussi ridicule. Même si je revenais en force avec des collègues pour mettre un terme à leur petit jeu, elles auraient tout le temps de changer de crémerie. Tant qu’elles ne comprenaient pas qui j’étais vraiment, tout allait bien.

J’ai pris une longue respiration et je me suis agenouillée. Ma tête tournait déjà moins, mais pas question de leur montrer que je reprenais des forces. Repliée sur moi-même, les yeux fermés, les mains dans la poussière, j’ai prié le ciel pour qu’elles prennent mon fric et aillent poursuivre ailleurs leur existence minable. Vous avez détroussé une flic. La belle affaire. Allez-vous-en et n’y pensez plus.

C’était trop beau.

— Harriet Blue…, a répété Gammy. C’est pas la fille… ?

J’ai serré les paupières à en avoir mal, implorant le ciel de ne pas entendre la suite.

— Si, bien sûr. Il y a même une récompense pour cette fille, a laissé tomber Kazz.
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Elles se sont précipitées. Le scotch était une mesure provisoire, à un moment où elles comptaient me détrousser avant de prendre la fuite. Elles allaient devoir me ligoter convenablement et m’emmener loin de là. Pas question de leur laisser croire plus longtemps que j’étais encore sous l’effet de la drogue. Quand Gammy a voulu s’approcher, je lui ai envoyé mes jambes en pleine poitrine avec l’intention de la propulser en arrière. Comme je n’étais pas au mieux de ma forme, un de mes pieds l’a effleurée alors que l’autre s’enfonçait dans sa panse arrondie. Elle a poussé un grognement en se pliant en deux, le souffle coupé. Kazz, qui ne s’y attendait pas, a reculé instinctivement.

J’ai essayé de me relever, mais je tenais mal sur mes jambes. En équilibre sur un genou, j’ai arraché la longueur de scotch qui me bâillonnait. Mon premier réflexe a été de crier, mais il était peu probable que quelqu’un puisse m’entendre dans le café. La musique était trop forte. Ce n’était pas la première fois que Kazz et Gammy entraînaient une victime dans cette remise, le barman pouvait très bien être leur complice. Et même si j’avais eu une chance que mes cris soient entendus, il était hors de question que j’appelle à l’aide. Ma réaction avait bluffé provisoirement ces deux connasses, elles se doutaient à présent que je me défendrais, qu’être retenue prisonnière comme un animal ne devait pas me plaire.

Le mieux était de leur mettre le marché en main.

— Je laisse une chance à l’une de vous deux de s’enfuir.

La manœuvre avait peu de chance de fonctionner, mais autant tenter ma chance. Dans mon état, affronter une seule adversaire rétablissait l’équilibre.

Elles ont visiblement réfléchi. Gammy se tenait le ventre, les larmes aux yeux. Nous formions un joli trio de combattantes, dopées à l’adrénaline. Si je pouvais convaincre l’une des deux, c’était Gammy. Elle était plus jeune, pas très futée, le genre de fille qui sert de faire-valoir à une dure comme Kazz. Surtout, elle avait compris que je savais me battre.

C’est à elle que je me suis adressée.

— Tout ça pour du fric. Celle qui décidera de rester repartira d’ici en ambulance, je vous le garantis.

— Cent mille dollars, bordel ! est intervenue Kazz. La laisse pas t’embrouiller, Gam. On la tient.

— Ne fais pas l’idiote, Gammy. Je te laisse le choix. Tu t’en vas et je te laisse libre de continuer tes petites arnaques en profitant de la naïveté des gens de passage. Ou bien tu espères bêtement ramasser un paquet de pognon et tu bouffes ton prochain repas avec une paille.

Pendant qu’elles pesaient leurs chances, je faisais tout mon possible pour ne pas regarder mon arme, posée sur mon sac à dos à quelques mètres à peine. Elles avaient oublié sa présence, mais à la seconde où je bondirais, elles reviendraient à la réalité et s’en empareraient avant moi. La pièce continuait de tourner légèrement. Faute d’avoir le temps de libérer mes poignets, je me suis jetée sur la première arme à ma portée, une grosse clé anglaise posée sur une étagère.

Kazz s’est précipitée la première. Comme elle ne quittait pas la clé anglaise des yeux, j’ai feinté en sachant qu’elle se baisserait machinalement, avec l’intention de la cueillir à la tempe.

Sous l’effet de la drogue, j’ai mal visé. Sans compter que j’avais eu tort de choisir une arme aussi lourde. J’ai raté ma cible et elle m’a enfoncé son poing dans le creux de l’estomac. Je me suis écroulée au milieu des étagères, dans une pluie de vis et de boulons échappés de leurs bocaux. Gammy, encouragée par le succès de Kazz, m’a agrippée par les cheveux. J’ai lâché la clé anglaise pour mieux lui griffer la main en enfonçant mes ongles profondément dans la chair.

Elles me sont tombées dessus à bras raccourcis. J’ai saisi à tâtons un serre-joint tombé d’un établi et décrit un moulinet. La chance a voulu qu’il atterrisse sur la clavicule de Kazz. Le métal a émis un bruit sourd en trouvant l’os à travers la toile du blouson. Elle a poussé un cri de douleur en cherchant à se dégager. Cette fois, j’ai refermé mes doigts autour du serre-joint pour m’en servir comme d’un poing américain. Le coup, mal assuré à cause du manque de force, a atteint Gammy.

Mes deux adversaires ont à nouveau reculé, mais le répit serait forcément de courte durée. J’étais coriace, mais pas assez pour les effrayer. Le seul moyen d’y parvenir était de faire couler le sang et de briser des membres.

J’ai profité des quelques secondes dont je disposais pour déchirer avec les dents le scotch qui me ligotait les poignets. J’ai tiré un grand coup et le plastique poisseux a fini par rompre. Le serre-joint ne suffisait pas, j’avais besoin d’une arme plus efficace. Sans quitter les deux femmes des yeux, j’ai cherché des doigts un outil adéquat au milieu des vis et des tiges de métal éparpillées sur l’établi le plus proche. Ma main s’est refermée sur un manche.

Un marteau arrache-clous. L’arme nous hypnotisait toutes les trois. Je l’ai retournée, griffes en avant. J’étais plutôt contente de moi jusqu’à ce que Kazz s’empare à son tour d’un outil.

Une hachette à la lame toute neuve.
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— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

J’avais essayé de m’exprimer avec assurance, d’une voix forte. Kazz a examiné la hachette. Gammy, à peu près aussi rassurée que moi, s’est mise à trembler.

— Si on la tue, la prime nous passe sous le nez, a-t-elle bredouillé.

L’arme était vraiment toute neuve, l’étiquette de prix était restée collée à la partie en plastique protégeant la lame. Kazz l’a retirée avec un sourire. Derrière elle, la crosse de mon arme dépassait de mon sac à dos.

Kazz a soupesé la hachette, puis elle a dessiné un moulinet pour s’entraîner.

— Couche-toi, m’a-t-elle ordonné en me montrant le plancher de sa main libre.

Grave erreur. Le mouvement l’a fait grimacer de douleur, preuve que sa blessure à la clavicule n’était pas anodine. Elle était sans doute cassée, ou déplacée. À moi d’en profiter. J’ai longé lentement l’établi, le marteau tel un poids mort dans mon poing serré.

— Je m’en vais. De mon plein gré, et seule. Je ne plaisante pas. Reste à savoir combien de sang vous êtes prêtes à verser avant que je franchisse le pas de la porte.

— Tu manques pas de culot, s’est énervée Kazz en secouant la tête. Regarde-toi. T’as aucune chance.

Une goutte s’est écrasée sur ma bouche, je me suis aperçue que je saignais du nez. J’avais dû prendre un coup de poing ou de coude dans la bagarre. À cause de la drogue, je n’avais rien senti. Du sang coulait le long de ma cheville. Ma respiration était rauque, comme si j’avais des côtes cassées. J’ai continué d’avancer lentement. En direction de mon pistolet.

Elles me suivaient à distance, jusqu’au moment où elles se sont ruées sur moi d’un même mouvement, sans même se concerter du coin de l’œil. La lame de la hachette est passée à un centimètre de mon nez, j’ai tout juste eu le temps de reculer dans les étagères. Kazz y avait mis trop d’énergie, je ne lui ai pas laissé l’occasion de relever l’arme. Le marteau en avant, à la façon d’un sabre d’abordage, j’ai visé sa clavicule. Bingo. Elle a hurlé de douleur sans reculer pour autant, me repoussant vers les étagères de tout son poids. Un objet pointu s’est enfoncé dans mon dos, heureusement peu profondément. Je me suis dégagée avant de lever le marteau et de frapper de plus belle. Les deux griffes se sont enfoncées profondément dans les chairs de son épaule.

Le coup lui a coupé le souffle, elle n’a même pas trouvé la force de crier. J’ai voulu en profiter pour saisir sa main armée de la hachette, mais j’ai raté mon coup. La lame m’a frôlée avant de se ficher profondément dans le bras de Gammy qui tentait de se joindre à la mêlée. Le hurlement de cette dernière m’a vrillé les tympans. Kazz, horrifiée, en a lâché son arme de saisissement. Je me suis empressée de la ramasser et de la jeter le plus loin possible avant de me ruer sur le pistolet. Gammy, assise par terre, tenait son bras qui pissait le sang, formant des rivières rouges entre ses doigts. Complètement hébétée, elle avait perdu toute combativité. Kazz, montrant les dents, rampait dans ma direction, sa chemise blanche virant au rouge à mesure qu’elle s’imprégnait du sang de sa blessure à l’épaule. J’ai saisi mon arme au vol, exécuté une roulade qui m’a projetée sur le dos, et dirigé le canon du pistolet sur elle. Elle s’est tétanisée, grimaçant de haine en comprenant sa défaite. Un sourire aux lèvres, je n’ai pas résisté au plaisir d’annoncer à cette vieille garce qu’elle avait perdu la partie.
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Le sort qui attendait Whitt n’avait rien à envier à celui d’un avion en détresse fonçant vers le sol de plus en plus vite à mesure que l’entraînait la loi de la gravitation.

L’inspecteur stupéfait commença par laisser Vada le conduire jusqu’au motel miteux, en bord de route, où étaient logés les enquêteurs mobilisés par l’opération. Passant à côté de leurs collègues, la jeune femme guida Whitt jusqu’à sa chambre où il s’écrasa sur le lit en manquant l’oreiller de peu, telle une poupée de chiffon. C’est tout juste s’il eut conscience, au cours des heures de profond sommeil suivantes, que Vada lui retirait ses chaussures, mettait son portable à charger et éteignait la lumière.

Lorsqu’il finit par émerger péniblement, d’autres souvenirs plus étranges remontèrent à sa mémoire. Lorsqu’il croyait Vada occupée à régler le réveil de son téléphone, il l’avait vue s’escrimer longuement sur l’appareil en multipliant les manipulations. Avait-il rêvé, ou bien l’avait-il vraiment entendue tirer la fermeture Éclair de son sac et fouiller ses affaires ? Il y avait forcément une explication, d’autant qu’une petite amie ou une épouse ne se serait pas mieux occupée de lui. Lorsqu’il ouvrit enfin les yeux, elle était là, près de lui. Elle prit sur la table de nuit une bouteille d’eau fraîche et la lui glissa entre les doigts.

— Oh mon Dieu…, marmonna-t-il en posant une main sur son crâne douloureux. Mon Dieu…

— Ce n’est pas en multipliant les prières que tu te débarrasseras de ta gueule de bois, dit Vada. Tu ferais mieux de boire de l’eau.

Il porta la bouteille à ses lèvres, avala quelques gouttes, et son estomac se rebella. Il se demanda même s’il aurait le temps d’arriver à la salle de bains. Décidément, rien ne lui aurait été épargné s’il vomissait sur la moquette devant sa nouvelle coéquipière.

Vada avait pris le temps de se changer, ses cheveux roux sagement coiffés en chignon sur sa tête.

Un sourire bienveillant aux lèvres, elle posa sur lui un regard plein de compassion.

— J’ai un problème, balbutia-t-il en peinant à trouver les mots qui lui étaient venus si naturellement la dernière fois qu’il les avait prononcés, lors d’une réunion organisée dans un local de scouts poussiéreux.

Il tenta à nouveau d’avaler un peu d’eau sans y parvenir.

— J’ai un problème d’addiction. Je commençais à m’en sortir, mais je… j’ai perdu pied. J’ai laissé Regan s’échapper et c’est à cause de moi que… que…

Il serra les paupières en se pinçant l’arête du nez. Il n’avait aucune envie de pleurer devant cette femme. Ce serait encore pire que de vomir devant elle. D’assommer un flic devant elle. Ou encore de s’écrouler fin ivre devant elle. Whitt en arrivait à se demander jusqu’où le conduirait sa déchéance. Il lui fallait s’éloigner de l’enquête avant qu’il ne touche le fond.

— Je me doutais que tu n’étais pas dans ton assiette quand on a quitté Sydney, répondit Vada, mais tu fais plutôt bien illusion. Ce n’est pas aussi visible que tu l’imagines.

Whitt, le visage dans les mains, avait du mal à dissimuler sa honte.

— J’ai arrangé le coup à la suite de l’incident survenu sur le pont, poursuivit-elle. Les deux flics de Boyraville ne diront rien à condition qu’on ne témoigne pas en faveur du jeune conducteur. Encore faudrait-il qu’il porte plainte, ce dont je doute. Après t’avoir installé dans la voiture, je suis retournée le voir, on aurait dit un gamin pris sur le fait dans un triangle amoureux dont il ne soupçonnait pas l’existence.

Whitt hocha la tête en multipliant les profondes inspirations pour chasser sa nausée.

— Tu as pris quoi ? lui demanda Vada.

— Des comprimés de Dexedrine, avoua-t-il.

— Waouh.

— Quoi ?

— Les médecins prescrivent ça aux patients narcoleptiques. Si tu forces un peu la dose, tu prends le risque d’avoir une crise cardiaque.

— Ce n’était pas vraiment mon problème sur le moment, se justifia Whitt. Je voulais rebondir et il me fallait du carburant.

Il posa instinctivement la main sur son cœur. Il ressentait une douleur à la poitrine, peut-être parce qu’il avait dormi sur le ventre, ce qui ne lui arrivait jamais.

— Je vais me débarrasser des comprimés qui me restent.

— Non, répliqua Vada.

Il fronça les sourcils.

— Ce n’est pas prudent de te sevrer d’un coup, surtout si tu en prenais beaucoup. Donne-les-moi, je m’assurerai que tu ne sois pas en manque.

— Ne t’inquiète pas, ils ont le nécessaire dans les centres de désintoxication.

— Il n’est pas question que tu restes enfermé.

Il la sentit sur le point de s’expliquer, mais à défaut de trouver les mots qui lui manquaient, elle s’assit sur le bord du lit, détacha ses cheveux, les peigna avec les doigts et soupira en agitant ses boucles flamboyantes.

— Tu ne peux pas, se décida-t-elle enfin. J’ai besoin de toi.

À la surprise de Whitt, elle glissa une main dans la sienne et posa l’autre contre sa poitrine. Comment avait-il pu ne pas s’en apercevoir ? Il s’évertuait tant à donner l’impression de se comporter normalement tout en participant à la chasse à l’homme, il n’avait même pas remarqué qu’elle l’observait. Qu’elle le désirait. Elle n’en avait rien montré. Pas même un sourire appuyé, une conversation débordant sur la sphère intime. Elle finissait par s’autoriser le premier pas, et il peinait à respirer alors que s’éveillait brusquement en lui une faim ardente. Vada était dans ses bras. Elle colla sa bouche contre la sienne, il l’attira à lui, la retourna et la déshabilla en oubliant d’un seul coup l’horreur de la nuit qui les attendait dehors.

Contre toute attente, elle devenait pour lui le centre du monde.




51

J’ai hésité à blesser Kazz et Gammy à la jambe pour leur apprendre ce qu’il en coûtait de détrousser une proie facile. Une balle dans le mollet, rien de mortel, un petit souvenir qu’elles garderaient à vie d’une vérité qui leur avait échappé jusque-là : le crime ne paie pas. Il ne devrait pas payer, en tout cas. Le canon du pistolet braqué sur elles, j’ai pris le temps de réfléchir.

En fin de compte, j’ai fini par les ligoter avec du gros scotch en prenant soin d’entourer la méchante blessure de Gammy d’un chiffon qui traînait. Kazz était moins gravement touchée, sa plaie au torse, du côté droit, était à peine profonde de quelques centimètres. Sa clavicule cassée était nettement plus douloureuse. J’ai récupéré mon argent au fond de la poche de Gammy avant de fourrer le dossier de Regan dans mon sac.

— J’ai décidé de ne pas vous infliger de châtiment supplémentaire, mais vous feriez mieux de changer de métier avant qu’une prochaine victime vous expédie six pieds sous terre. Toi, Gammy, je te vois mal gagner ta vie autrement qu’en triant des couverts en plastique à l’usine. Quant à toi, Kazz, ils ont toujours besoin de gens pour tuer les vaches à l’abattoir, ça t’irait comme un gant.

— On sait qui t’es, répliqua Gammy avec un air bravache que contredisaient les larmes qu’elle retenait. On te retrouvera !

J’ai trouvé des clés dans la poche du blouson de Kazz. Je les ai agitées sous son nez.

— Ce sont celles de ta bécane, j’imagine ?

— Va te faire foutre, a-t-elle grondé.

Je me suis penchée vers elle pour lui envoyer mon haleine au visage.

— Quand je n’en aurai plus besoin, je me ferai un plaisir d’y mettre le feu.

Kazz a laissé échapper une bordée d’injures pittoresques, dignes d’une motarde de la vieille école. J’en ai profité pour quitter la remise en les abandonnant à leur sort.

J’ai trouvé leurs motos, deux vieilles Harley rutilantes, superbement restaurées, à l’arrière du café. Le réservoir de celle de Kazz était orné d’une lettre K flamboyante peinte à l’aérographe. Je l’ai poussée jusqu’à la remise avant de la faire démarrer et de laisser vrombir le moteur de sorte que ces deux abruties profitent du spectacle, puis je me suis éloignée.
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Trevor Morris entra dans la petite maison, son chapeau à la main, comme il l’avait fait à de nombreuses reprises au cours de sa carrière, chaque fois qu’il était contraint d’annoncer la mort d’un proche à des familles bouleversées. À ceci près que la vieille dame qui lui ouvrait le chemin était au courant depuis des années. Il vit les images défiler dans sa tête à la façon d’un film. Les agents dépêchés sur place pénétrant dans la salle à manger impeccablement tenue, s’asseyant à la table à l’invitation des Howes en s’efforçant de fuir les regards appuyés du couple, de peur d’en garder les stigmates. L’annonce du décès d’une victime, de façon étrange, est un cérémonial qui obéit à un scénario précis. Il y a une bonne et une mauvaise manière de se tenir. Dans le cas présent, le Vieux n’était toutefois pas certain que le respect du rite ait beaucoup d’importance.

Diane, la mère de Rachel, était seule ce soir. Elle avait expliqué au Vieux que son mari ne supportait pas d’évoquer le meurtre de leur fille par Regan Banks, quinze ans auparavant. Averti de la venue du Vieux, il avait préféré s’absenter. Ce n’était pas Morris qui avait été affecté à l’enquête à l’époque, mais il avait eu l’occasion de voir en photo les sévices que Regan avait fait subir à la jeune et jolie vétérinaire dans son cabinet le soir du crime. Il posa son carnet sur la table, refusant le café que la vieille dame lui proposait. Diane Howes était le portrait craché de sa fille à un âge que cette dernière n’atteindrait jamais. C’était une femme élancée et élégante, avec des mains puissantes aux ongles coupés court, comme de juste pour une personne habituée à soigner les animaux. Le Vieux nota la présence, à travers les baies vitrées donnant sur le patio, de deux énormes danois qui l’observaient en silence.

— Je sais que la police vous a déjà interrogée au sujet de Regan la semaine passée, se lança le Vieux d’une voix douce en croisant enfin le regard de Diane. Je tiens à m’assurer qu’on vous a posé les bonnes questions. Regan n’a cherché à entrer en contact avec vous à aucun moment ? Vous n’avez reçu aucun appel inexpliqué, aucune visite inhabituelle ?

— Non, rien du tout, répondit Diane Howes. Regan Banks a commis tellement d’atrocités, je suis persuadée qu’il ne se souvient même plus de Rachel et de la souffrance qu’il nous a infligée. J’ai découvert une photo d’elle dans le journal l’autre jour. Un portrait de la taille d’un timbre-poste, au milieu de bien d’autres. En dehors du fait qu’elle était sa première victime, rien ne la distinguait de ces autres filles.

Elle posa machinalement les yeux sur un journal plié en deux. Le Vieux se tordit les mains, qu’il cachait sous la table.

— Regan avait dix-sept ans à l’époque, reprit Morris en se réfugiant dans ses notes. Vous l’avez vu lors de son procès.

— C’était un gamin qui ne payait pas de mine, acquiesça Diane. Un ado efflanqué, avec des joues creuses. Il traînait près du cabinet le soir du crime, prêt à un mauvais coup. Rachel n’était pas censée travailler aussi tard, mais ils avaient fait face à une opération particulièrement difficile ce jour-là. Un chiot heurté par une voiture. Il lui arrivait fréquemment de rester tard pour veiller sur les bêtes les plus mal en point.

— À votre connaissance, a-t-il été suggéré à un moment ou à un autre que Regan était accompagné ce soir-là ?

Le Vieux tendit le dos, pas certain d’avoir envie de connaître la réponse à sa question.

— Je vous interroge à ce sujet car je suis récemment entré en possession d’informations établissant un rapport entre Regan et Samuel Jacob Blue.

— Le tueur de la Georges River, réagit Diane Howes. Du moins est-ce la thèse officielle.

— Oui.

— Je me trompe, ou bien c’est sa sœur qui a disparu ? demanda la vieille dame en regardant machinalement le journal. Les articles disent que Regan cherche à s’en prendre à elle. Ou bien parfois que c’est elle qui le pourchasse.

— Absolument, reconnut le Vieux.

— Je ne crois pas que quelqu’un d’autre ait été impliqué dans la mort de ma fille, dit Diane Howes. J’ai longuement dévisagé ce garçon, il a soutenu mon regard et j’ai lu dans ses yeux tout ce qu’il avait fait subir à mon enfant. Une mère sent ce genre de chose, j’ai deviné chez lui une sorte de vide glacial qui vous perçait jusqu’à l’os.

Morris acquiesça.

— Lors du procès, ils ont diffusé l’enregistrement d’un appel téléphonique, enchaîna Diane. Un appel passé d’une cabine à quelques rues du dispensaire, à l’heure précise où Rachel était assassinée. La correspondante anonyme affirmait voir une silhouette tenter de s’introduire par effraction dans le cabinet vétérinaire, ce qui n’était pas possible, puisqu’elle ne se trouvait pas sur place. Il s’agissait forcément de quelqu’un qui avait observé les faits et gestes de Regan avant de s’en aller. La police a pensé que la jeune femme en question avait remarqué un détail louche en passant en voiture à côté du cabinet, et qu’elle s’était arrêtée à la première cabine venue avant de poursuivre sa route.

— Je vois, répondit le Vieux en prenant des notes.

— Quand ils ont passé l’enregistrement, je me souviens d’avoir pensé que ce n’était pas une voix de femme, mais celle d’un jeune garçon.

Diane Howes plissa les yeux en rassemblant ses souvenirs.

— Une voix aiguë et jeune. Presque coupable.

— Le témoin en question se serait senti coupable d’avoir aidé Regan à s’introduire dans le bâtiment, à votre avis ?

— Peut-être. J’ai toujours pensé que c’était un ado qui dénonçait son camarade. Je ne sais pas comment vous l’expliquer, mais on aurait dit qu’il était déçu.

Le Vieux fit la moue. Voilà qui aurait le mérite d’expliquer pourquoi Regan, lors de son appel à Harry, avait accusé Sam de l’avoir envoyé en prison. Cet appel anonyme à la police, à l’heure où il assassinait Rachel Howes, avait coûté cher au tueur.

— Regan s’est-il adressé à vous au cours du procès ? demanda le Vieux.

— Oh non, répondit Diane.

Elle écarta les doigts sur la nappe en dentelle et les regarda fixement, emportée par ses souvenirs.

— Il a plaidé coupable, mais sans fournir ni explication, ni excuse. De façon étrange, l’accusation voulait présenter à la cour un rapport établi par les services sociaux, mais le juge a refusé.

— Vous dites bien l’accusation ? s’étonna Morris.

— Oui, répondit Diane avec un hochement de tête. Je ne sais pas ce que pouvait contenir ce rapport, mais il est clair qu’il n’aurait pas plaidé en faveur de Regan, bien au contraire. Il faisait état de sa dangerosité.

— Ce ne sont pas les comptes rendus d’actes violents qui manquent tout au long de son enfance, approuva le Vieux.

— Ceux-là ont été évoqués, rétorqua Diane, mais celui dont je vous parle n’était pas de même nature. À mon avis, il avait trait aux raisons qui ont conduit au placement initial de Regan.

Morris sentit les poils de sa nuque se hérisser.

— Le juge a-t-il fourni les raisons de son refus ?

— Pas à ma connaissance, répondit Diane Howes en haussant les épaules. Il est vrai que je n’ai pas gardé de souvenirs très précis de cette époque où je me noyais dans le chagrin. J’avançais plus au moins au radar.

Le Vieux referma son carnet, signalant à Diane que l’entretien était terminé de son point de vue. Il avait le sentiment d’avoir assez abusé de son temps, le chagrin dont elle venait de parler se lisait clairement sur son visage. Mais au lieu de se lever, ainsi qu’il s’y attendait, elle reprit la parole.

— J’ai le souvenir d’une réflexion émise par le psychologue. J’y ai souvent repensé, car cela confirmait ce dont j’ai toujours été persuadée au sujet de Regan.

— C’est-à-dire ?

— Le psychologue affirmait avoir le sentiment, en face de Regan, de se trouver en présence de quelqu’un qui savait très bien tuer.

Diane releva la tête et chercha du regard son interlocuteur.

— Parce qu’il n’en était pas à son coup d’essai.
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Je me suis approchée par l’arrière de la maison dans laquelle vivait Mélina, après avoir rangé la moto dans la ruelle longeant le jardin. Lorsque j’étais venue là quelques années plus tôt, je m’étais garée sur la rue. Je n’avais pas un souci en tête à l’époque, j’étais une enquêtrice sans peur et sans reproche, fière de rendre visite à une victime en plein jour, un dossier contenant des photos de prédateurs sexuels serré contre moi. Les maisons ne manquaient pas d’espace dans le coin, séparées entre elles par une allée goudronnée sur laquelle les gamins laissaient traîner tricycles et ballons. Un voisin avait construit une cabane en haut d’un arbre rince-bouteille. Au lieu de me réfugier derrière une haie, comme je l’avais fait chez Bonnie Risdale, je me suis postée à l’abri d’un muret de pierre.

Le soleil se couchait à l’horizon, la soirée était calme, et j’ai senti une sérénité étrange s’emparer de moi, comme si ma présence suffisait à protéger Mélina des assauts de Regan. Il ne toucherait pas à un cheveu de sa tête tant que je serais là, j’étais prête à donner ma vie pour la sauver s’il le fallait.

Une heure s’est écoulée. Agenouillée dans l’herbe, je surveillais la maison comme un fidèle chien de garde. Et puis le doute s’est installé, sous forme d’un brouillard incertain. Je n’avais aucun moyen d’être sûre que Regan veuille s’en prendre à Mélina. Je n’avais aucune idée de ses intentions à mon endroit, du jour qu’il choisirait pour notre affrontement. Avait-il prévu de me torturer à petit feu tant qu’il s’en amuserait, ou alors avait-il en tête une date, un jour précis pour célébrer notre rencontre dans son agenda de tordu ? Notre premier rencart. La première fois, au terme de longues manœuvres d’approche qui nous familiariseraient l’un avec l’autre. Oui, mais quel jour avait-il choisi ? Ce n’était pas les anniversaires qui manquaient dans le parcours de Regan. Le jour anniversaire du meurtre de Rachel Howes. Celui de son entrée en prison. De sa première rencontre avec Sam. Le jour de la mort de Sam.

Ayant consulté son dossier, je savais qu’aucune de ces dates n’était proche. Quelques semaines à peine s’étaient écoulées depuis l’enterrement de mon frère. Les genoux serrés contre ma poitrine, hypnotisée par la maison de Mélina, je me suis efforcée de réfléchir.

De l’endroit où je m’étais postée, je voyais parfaitement la partie gauche du bâtiment, jusqu’à la rue, mais il m’était impossible de savoir ce qui se passait de l’autre côté.

C’est pour cette raison que je ne l’ai pas vu arriver.
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Le Vieux se percha sur le bord de la table de billard et se plongea dans la contemplation du tableau blanc installé devant lui. Le préfet adjoint Woods ne s’était pas contenté de préempter son bureau, il avait banni Morris de l’étage que se partageaient la Criminelle et les Délits sexuels. Le Vieux n’avait pas attendu qu’on lui signifie officiellement la mesure de mise à pied dont il faisait l’objet pour se trouver un nouveau quartier général. Il avait choisi la salle de repos affectée aux équipes de nuit, une pièce miteuse située au rez-de-chaussée des locaux de la police, à côté du parking.

L’endroit était nettement moins sexy que ses anciens bureaux. D’un côté de la pièce étaient alignées des couchettes. Quatre des six lits étaient intacts, les formes de deux agents de nuit se dessinaient sous des couvertures sur les autres. Punaisés au mur, affublés de phylactères et de dessins crus, les posters usés de filles nues empruntés au magazine Playboy que les femmes du service affectaient de ne pas voir depuis des lustres avaient fini par perdre leurs couleurs et se déchirer. Quant à la table de billard, aux distributeurs automatiques et aux canapés, le Vieux les avait toujours vus là.

Aucun des occupants habituels de la salle ne semblait s’émouvoir qu’un haut gradé en ait fait son quartier général. Les agents allaient et venaient au rythme des changements de service. Certains discutaient entre eux à voix basse en lançant des coups d’œil dans sa direction, d’autres le saluaient respectueusement, mais tous le laissaient en paix.

Le Vieux avait scotché sur son panneau blanc le portrait-robot de Regan Banks, établi à partir du témoignage de la voisine de Bonnie Risdale, ainsi qu’une photo de l’intéressé prélevée dans son dossier carcéral. Plusieurs flèches, partant des deux documents, signalaient les pistes auxquelles Morris s’intéressait en priorité. Plusieurs d’entre elles s’arrêtaient en point d’interrogation.

L’une des flèches, affublée de la mention Ressources, s’intéressait aux moyens dont disposait le fugitif. La plupart des individus confrontés à une situation similaire ont recours à des sources de revenus ou des refuges connus lorsqu’ils veulent échapper à la police. Ce n’était pas le cas de Regan qui n’avait aucune famille. Aucune des personnes de l’immeuble dans lequel il avait vécu depuis sa sortie de prison n’avait le souvenir de l’avoir vu en compagnie de quelqu’un. Il ne possédait pas de compte sur les réseaux sociaux, pas d’adresse e-mail, pas même de téléphone officiel. Les serveuses, barmen, chauffeurs de bus ou autres commerçants dont il aurait pu croiser la route près de chez lui ne l’avaient pas reconnu lorsque les enquêteurs les avaient interrogés en leur montrant sa photo. Regan était un fantôme. Depuis sa libération, on ne savait rien de lui, sinon qu’il avait longuement peaufiné un plan destiné à ce que Sam Blue soit accusé à sa place des meurtres de la Georges River, et encore ne possédait-on que de rares détails sur cette entreprise.

Regan est un solitaire, pensa le Vieux en dévisageant longuement l’individu dont le regard vide reflétait le flash de l’appareil photo. Reste à savoir si c’est lui qui évite les autres, ou les autres qui l’évitent.

Une autre flèche, plus longue et intitulée Passé, ne fournissait guère plus de renseignements. Aucune de ses anciennes familles d’accueil n’avait reçu de nouvelles de Regan, aucun des enfants placés en même temps que lui n’avait été contacté par le tueur. Il n’avait rendu visite à aucune de ses anciennes relations, qu’il s’agisse de les menacer ou de solliciter leur aide ; quant aux familles et aux proches de ses victimes, à l’image de Diane Howes, ils ne savaient rien de lui.

Repensant à Diane, le Vieux arrêta son regard sur la troisième flèche, celle qu’il avait baptisée Premier meurtre. Il dévisagea successivement les victimes du tueur de la Georges River et constata que toutes présentaient de grandes similitudes avec Rachel Howes, la jeune vétérinaire. Il ne faisait aucun doute que Regan s’intéressait à un type de femmes en particulier. Toutes étaient de jolies brunes ambitieuses dotées de grands yeux, des femmes au caractère joyeux et entreprenant qui avaient un bel avenir devant elles.

Mais Rachel Howes avait-elle réellement été la première ? Avait-il pu se rendre dans ce cabinet vétérinaire à dessein, comme il l’avait fait par la suite sur les rives de la Georges River, afin de retrouver un lieu qui l’avait marqué, en bien ou en mal ? D’une façon ou d’une autre, le meurtre de Rachel Howes avait marqué un tournant dans sa vie. Cet exemple lui avait servi de modèle par la suite.

Le Vieux se tritura la lèvre inférieure d’un doigt boudiné, imperméable aux imprécations des jeunes collègues qui se battaient avec le distributeur automatique de boissons récalcitrant.

La flèche Premier meurtre était voisine d’une quatrième, estampillée Famille, qui ne menait nulle part.

Le Vieux se perdit longuement dans la contemplation de cette dernière flèche, puis il sortit un téléphone portable de sa poche.
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Je l’ai reconnu au premier coup d’œil. Il s’agissait bien du géant aux larges épaules qui hantait mes cauchemars. L’inconnu au visage sans traits qui me poursuivait sans relâche après avoir laissé de nombreuses victimes dans son sillage. Rachel Howes, la première. Maryssa Haydon, Elle Ramone, Rosetta Poelar, les filles assassinées au bord de la Georges River. Bonnie Risdale. Et voilà que j’arrivais peut-être trop tard pour sauver Mélina Tredwell. Tapie derrière le muret, j’ai vu Regan se figer au coin de la maison et regarder dans ma direction, comme s’il me voyait dans la nuit naissante. Il a tapoté sa poche, comme quelqu’un qui a oublié quelque chose, et fait demi-tour. Pour la première fois de ma vie, j’étais terrorisée. Il aurait été tellement plus simple de ne pas bouger de ma cachette, d’appeler la police et de laisser d’autres affronter le danger. Le temps de me reprendre, je me suis redressée et je l’ai suivi, l’arme au poing.

J’ai braqué le canon du pistolet sur son dos en le voyant s’apprêter à enjamber l’appui d’une fenêtre ouverte. J’avais armé le chien d’une pression du pouce avant même d’ouvrir la bouche.

— Pas un geste, salopard !

Ma voix lui a fait l’effet d’un coup de jus. Je l’ai vu sursauter à chaque mot, la tête baissée, les mains figées devant lui.

Face à sa silhouette parfaitement immobile, son dos à quelques centimètres de moi, je réfléchissais à toute vitesse. Comment réagir ? J’étais venue avec l’intention de le tuer, et non de l’arrêter.

Je me suis aperçue que ma main armée tremblait. J’ai pris longuement ma respiration avant de poser le canon du pistolet sur sa nuque.
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Une voix de femme a vaguement franchi le barrage de mes tympans bourdonnants.

— Harry ?

Le gamin que je menaçais de mon arme était recroquevillé de peur. Il osait à peine tourner la tête dans ma direction, j’entrapercevais juste un œil écarquillé, fixé sur le canon du pistolet. J’ai eu soudain conscience d’un mouvement sur le devant de la maison. Mélina Tredwell, plus âgée que dans mon souvenir, m’est apparue, un manteau serré autour de ses épaules. Le gamin s’est écroulé à mes pieds. Le son lancinant qui tintait à mes oreilles s’est révélé être le gémissement qui montait de sa gorge. Une adolescente est apparue à la fenêtre, qui a poussé un cri sous l’effet de la panique.

— Harry ! a hurlé Mélina en se précipitant dans ma direction.

Elle a ralenti, les mains en avant.

— Harry, je vous en supplie, baissez votre arme !

— Elle va me tuer.

Le gamin que j’avais pris pour Regan Banks, tapi sur lui-même, s’était collé contre le mur de la maison dans l’espoir de disparaître.

— Elle va me tuer !

J’ai baissé mon arme. Les jambes en coton, j’ai chancelé en épongeant mon front couvert de transpiration.

— Harry, c’est moi, a poursuivi Mélina en me prenant délicatement par le bras d’un air inquiet. C’est moi, Mélina.

J’avais les mâchoires si serrées qu’il m’a fallu rassembler toute ma volonté pour ouvrir la bouche. Le son de ma voix était méconnaissable, d’une froideur effrayante.

— J’étais à deux doigts d’abattre ce gamin. Je pensais qu’il s’agissait de Regan. J’ai failli le tuer.

— Vous tremblez, a remarqué Mélina. Venez. Allons à l’intérieur.

Elle s’est penchée vers l’ado prostré par terre. Sa silhouette d’haltérophile cadrait mal avec son visage encore imberbe et ses grands yeux innocents. S’il avait seize ans, c’était le bout du monde. Il était apparemment sorti de la maison en passant par la fenêtre avant de revenir sur ses pas en s’apercevant qu’il avait oublié un objet quelconque. À l’intérieur, l’adolescente d’une quinzaine d’années me regardait fixement, serrée dans sa robe de chambre.

— Toi, a déclaré Mélina d’une voix sans réplique en tendant l’index vers le gamin à ses pieds. Dans la cuisine. Tout de suite ! Et toi aussi, a-t-elle ajouté à l’adresse de sa fille.
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Je me suis dirigée vers la cuisine derrière Mélina, suivie par le gamin tout penaud. Je me suis aperçue avec étonnement qu’il était 23 heures en découvrant l’horloge au-dessus du frigo. Les casseroles qui avaient servi pour le dîner séchaient sur l’égouttoir. Les joies de la vie ordinaire. Mélina m’a pris délicatement le pistolet des mains et l’a posé sur la table. On aurait pu croire qu’elle avait peur de voir une balle sortir du canon si elle le serrait trop fort. Je me suis laissée tomber sur une chaise. Les deux ados se sont réfugiés le plus loin possible de moi, hypnotisés par mon arme.

— Winley, a déclaré Mélina en secouant la tête d’un air désolé. Ta mère sera furieuse quand elle apprendra que je t’ai surpris une fois de plus dans la chambre de Janna.

— Tu…, a commencé l’intéressée.

— Pas un mot ! a rugi Mélina en menaçant sa fille d’un doigt accusateur. Je te conseille de te taire si tu ne veux pas que je t’assomme.

Un silence pesant s’est abattu sur la cuisine. Je restais sans force, tout juste capable de suivre le drame familial qui se déroulait sous mes yeux.

— C’est qui ? s’est enquis Winley en parlant de moi.

— Personne, a répondu Mélina. D’ailleurs, vous allez me donner vos portables, tous les deux. Immédiatement. Je n’ai aucune envie que vous racontiez ce qui s’est passé ce soir sur Snapchat comme deux idiots que vous êtes.

Les adolescents ont sorti leurs téléphones que Mélina a enfermés dans un tiroir en maugréant.

— … en passant par la fenêtre comme une vacherie de chat de gouttière…

Les ados me dévisageaient et j’ai soutenu leurs regards.

— Vous avez le nez cassé, a remarqué la gamine.

— C’est un vrai flingue ? a voulu savoir Winley.

Mélina m’a tendu un verre d’eau que j’ai vidé d’un trait. Elle s’est assise en face de moi, de l’autre côté du pistolet.

— J’ai vu hier soir aux infos ce qui était arrivé à Bonnie Risdale. Le reportage précisait qu’elle était associée à l’une de vos enquêtes. C’est pour ça que vous êtes venue ce soir. Vous aviez peur qu’il s’en prenne à moi.

Je me suis contentée d’un hochement de tête. Les deux ados, debout contre le mur de la cuisine comme deux évadés surpris dans le faisceau d’un projecteur, ont échangé quelques phrases dans un murmure. Ils venaient de comprendre en entendant Mélina évoquer Bonnie Risdale. Winley a prononcé à voix basse le nom de Regan. Janna a ouvert de grands yeux et lui a pris la main.

Mélina a regardé d’un air songeur mon visage tuméfié.

— Je peux rentrer chez moi, madame Tredwell ? l’a implorée Winley.

— Non ! Tu resteras ici, puisque tu tenais tellement à voir Janna. Vous n’irez nulle part, ni l’un ni l’autre, tant que Harry ne sera pas repartie avec une solide avance.

Janna a laissé échapper un ricanement.

— C’est quoi cette histoire ? Tu nous punis parce qu’on se voit en loucedé alors que tu aides une fugitive ? a-t-elle râlé en me montrant du doigt. Maman ! Je te signale qu’elle est recherchée par la police ! C’est pas un délit aux yeux de la loi, ça ?

— Tu vas voir ce que c’est qu’un délit, si tu continues, a grondé Mélina.

La gamine s’est renfrognée en faisant la moue. Je crois l’avoir entendue murmurer que toute cette histoire était un tissu de conneries, mais Mélina a fait la sourde oreille en se tournant vers moi.

— Commençons par nous occuper de vous, Harry. Vous avez un tueur en série sur les bras.
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Regan, debout devant la porte des Jansen afin d’échapper à la lueur s’échappant du hublot de verre cathédrale, attendit qu’on veuille bien lui ouvrir. Comme chacune des fois précédentes, il était reparti de chez Bonnie Risdale avec son lot d’égratignures. La plus visible était une griffure au cou qu’il avait tenté de dissimuler en remontant son col de chemise. Portée par l’énergie du désespoir, Bonnie avait voulu se défendre alors qu’il l’étranglait, il n’avait pas réussi à s’écarter à temps. Cette soirée serait moins mouvementée, il avait décidé que tout se déroulerait calmement, en douceur. Il sourit en entendant un pas traînant de l’autre côté du battant.

Ses espoirs ne furent pas déçus. Toute petite, le dos voûté, elle le dévisagea à travers ses lunettes de lecture qui lui donnaient des yeux de chouette. Elle fronça les sourcils, ainsi qu’il s’y attendait, en serrant contre elle son épaisse robe de chambre.

— Oui ? se contenta de lui demander la vieille femme, agacée d’être importunée à une heure pareille.

— Excusez-moi de vous déranger, je m’appelle Sean Geyser, de la compagnie d’électricité, se présenta Regan.

— Je n’ai besoin de rien, réagit Éloïse Jansen, la main sur la poignée de la porte. Ce n’est pas une heure pour…

— Je n’ai rien à vendre, se défendit Regan en levant les mains. Vos voisins d’en face ont des soucis de surtension. J’aimerais vérifier votre installation. Nous ne voudrions pas qu’il vous arrive un accident.

— Des soucis de surtension ? répéta Mme Jansen en jetant machinalement un coup d’œil en direction du couloir. Mon Dieu ! Entrez. C’est dangereux ? Nous allons devoir couper le courant ?

— Non, pas du tout. Vous ne craignez rien, mentit Regan en pénétrant dans l’entrée avant de refermer la porte et d’engager le verrou.

Il découvrit un vieil homme dans le salon, endormi dans un fauteuil recouvert d’une couverture en crochet, les mains posées sur les bras de son siège. Debout sur le seuil de la pièce, Regan suivit des yeux la vieille dame qui secoua son compagnon sans parvenir à atténuer ses ronflements.

— Gary ? Gary ? C’est un monsieur de la compagnie de l’électricité. Un monsieur de l’électricité !

Regan sourit intérieurement en pensant à la soirée électrique qui l’attendait. Il s’approcha du mur devant lequel était installé un téléviseur en faux bois et s’intéressa aux photos accrochées là. Une cinquantaine de cadres de toutes les formes et de toutes les tailles, méticuleusement disposés, contenant des portraits divers. Des tout-petits joufflus nourrissant des canards dans une mare sur fond de soleil couchant, des écolières nonchalamment allongées sur un tapis en train de jouer à la poupée en échangeant des secrets. Des adolescents posant à regret d’un air gêné, un diplôme à la main.

Gary, enfin réveillé, rejoignit Regan en poussant sur son nez des lunettes identiques à celles de sa femme.

— De quoi s’agit-il ? Un problème d’électricité ?

Regan acquiesça mollement, pressé d’en finir avec ce prétexte à présent qu’il avait investi la bergerie. Mettant un terme à la mascarade, il se tourna vers le couple âgé et montra du doigt la collection de portraits.

— Parlez-moi un peu de tous ces gens.

— Le moment est plutôt mal choisi de discuter de ça, grommela Gary en montrant de l’index l’horloge murale qui indiquait 23 heures. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais il est tard !

— Il s’agit de tous les charmants petits que nous avons accueillis chez nous pendant des années, s’interposa Éloïse, que le manque d’amabilité de son mari gênait manifestement. Comme nous ne pouvions pas avoir d’enfant, nous en avons adopté.

Elle poussa un petit roucoulement.

— C’était il y a longtemps, nous sommes trop vieux pour ça. N’est-ce pas, Gary ?

Ce dernier se rendit dans la cuisine d’un pas traînant en marmonnant des paroles inintelligibles. Regan examina longuement les portraits jusqu’à ce qu’il trouve celui qui l’intéressait. Il avait bien failli ne pas la reconnaître tant elle avait l’air d’une adolescente en colère. Harriet, assise sur un mur de brique, les bras croisés, regardait l’objectif d’un air maussade, prête à protester avec virulence en s’apercevant qu’on la prenait en photo. Ses cheveux noirs en bataille coupés court, elle portait une chemise de flanelle rouge.

Regan décrocha le portrait dans son cadre de plastique et le présenta à la lumière. Parfait. Éloïse observa son manège en fronçant les sourcils, et son malaise s’accentua lorsqu’il l’interrogea :

— Parlez-moi d’elle, madame Jansen.

— Je ne voudrais pas avoir l’air mal élevée, rétorqua Éloïse, mais il se fait tard. Vous feriez mieux de vous occuper de l’électricité. Mon mari a quatre-vingt-quatre ans, il a tendance à se fatiguer le soir.

Elle tenta de reprendre le cadre, mais Regan tenait bon. Voyant qu’elle insistait, il repoussa la main de la vieille dame.

Éloïse recula machinalement, choquée.

Regan l’accula dans un coin du salon. La vieille femme voulut crier, mais c’est tout juste si un gémissement sourd s’échappa de ses lèvres.

Regan lui fourra la photo sous le nez.

— Je vous ai demandé de me parler d’elle.
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J’ai pris une douche en laissant couler l’eau chaude sur mes bras crasseux et mes phalanges pleines d’égratignures. L’eau coulait noire au fond du bac, entre mes pieds. Mélina m’avait fourni une serviette de bain et des vêtements propres, je me suis habillée dans une chambre en désordre pendant que Janna engueulait sa mère de m’avoir donné son meilleur jean. Le mot « Gucci » s’étalait en épaisses lettres blanches sur mon T-shirt noir, pris au hasard sur une étagère par Mélina. J’attendais la suite sur le canapé du salon, trop perturbée par ce qui venait de m’arriver pour prendre la moindre décision, lorsque l’horloge a frappé les douze coups de minuit.

J’avais été à deux doigts de tuer un gamin.

Jusqu’où ma vengeance allait-elle m’entraîner ?

Mon portable, posé sur la table basse devant moi, s’est mis à sonner. Un numéro masqué s’est affiché à l’écran. Regan. Je n’ai pas pris son appel, refusant qu’il entre dans cette maison, même par l’intermédiaire de mon téléphone. Tout en se prenant de bec avec sa fille, Mélina fouillait les placards de la cuisine à la recherche de provisions qu’elle fourrait dans mon sac à dos. Pendant ce temps, Winley traînait son immense carcasse à travers le salon tout en me lançant des regards en coin, sans oser engager la conversation.

J’ai fini par m’endormir, assommée par les événements, enveloppée dans une douce torpeur, progressivement sourde aux bruits qui m’entouraient.

Une lueur rosée filtrait des fenêtres quand je me suis décidée à rouvrir les yeux. Les deux ados, collés l’un contre l’autre sur le second canapé, s’escrimaient sur des consoles vidéo face à la télé, des bols de céréales intacts posés devant eux. J’ai voulu me lever, mais j’étais encore dans le potage.

La voix de Janna a achevé de me réveiller.

— N’y touche pas !

— Rien qu’une seconde, le temps que tu prennes une photo. Elle n’en saura jamais rien. T’imagines ? Tout le monde le verra sur Instagram !

— Ma mère te tuera.

— Rien qu’une seconde, je te dis ! J’ai jamais eu un flingue entre les mains. Si ça se trouve, il est même pas chargé.

Je me suis redressée.

— Si, il est chargé.

Les mains des deux gamins se sont figées sur les manettes et ils se sont tournés vers moi. J’ai récupéré l’arme sur la table basse, à côté de moi, où Mélina l’avait posée de façon qu’ils ne puissent pas s’en emparer à mon insu. J’ai sorti le chargeur, éjecté la balle qui se trouvait dans le canon et remis le magasin. Winley a ouvert des yeux comme des soucoupes. Je lui en avais donné pour son argent, c’était déjà ça. Les deux ados m’ont observée comme des chatons curieux.

— Vous comptez vraiment tuer ce type quand vous l’aurez retrouvé ? m’a demandé Janna.

— C’est l’idée.

— Mais… ça fera pas de vous une meurtrière ? a-t-elle insisté en lançant un coup d’œil à son copain pour se donner du courage. Vous risquez pas de vous… de vous abaisser à son niveau en faisant ça ?

Mélina est entrée dans le salon par la porte située derrière moi. Elle m’a posé une main sur l’épaule en adressant un regard sévère aux deux jeunes. Pendant qu’ils reprenaient leur jeu à regret, j’ai glissé le pistolet et le portable dans ma poche. J’aurais bien aimé répondre à la question de Janna, mais je ne connaissais pas la réponse.
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Mon sac à dos, rempli de provisions, m’attendait sur le plan de travail de la cuisine.

— Vous ne risquez pas d’avoir faim, a précisé Mélina. J’ai également ajouté un blouson de rechange et un imperméable. Vous trouverez dans le portefeuille l’argent que vous aviez sur vous. Et pendant que vous dormiez, j’ai rechargé votre téléphone.

— Je vous remercie. Vous n’imaginez pas à quel point je vous suis reconnaissante.

— En fait, il ne m’est pas donné d’accueillir chez moi une fugitive tous les jours, a répondu Mélina. Je vous accompagne jusqu’à la porte, après quoi je compte m’enfermer à l’hôtel avec Janna. J’ai été contactée par l’un de vos collègues.

Ça m’a réchauffé le cœur de savoir que quelqu’un avait pris soin d’alerter les personnes dont je m’étais occupée par le passé. J’ai pris mon sac, prête à m’en aller, quand Mélina m’a serrée dans ses bras. J’ai longuement savouré son étreinte. Jusqu’à cet instant, je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais en manque de contact physique. Mélina était à la fois plus mince et plus musclée qu’à l’époque où je l’avais rencontrée, dans une salle d’interrogatoire, avec plusieurs de ses proches. Elle avait les genoux et les coudes écorchés après avoir été jetée à terre par son agresseur dans des toilettes publiques. Elle s’était révélée un excellent témoin, par sa force de caractère et son côté pragmatique. Elle était arrivée ce jour-là avec un petit carnet dans lequel elle avait consigné tous les détails dont elle se souvenait. Et voilà qu’elle se rendait complice d’une dangereuse adepte de l’autodéfense, au point de remplir mon sac à dos comme une mère de famille à la veille d’envoyer sa gamine en colo.

Elle a fini par me libérer.

— Il faut que j’y aille, Mélina.

— J’aurais voulu que vous regardiez ce reportage, m’a-t-elle dit en me tendant son téléphone. Il tourne en boucle depuis ce matin.

Le service avait organisé une énième conférence de presse, mais j’ai reconnu cette fois un visage familier entre l’inspecteur Nigel Spader, plus content de lui que jamais, et le préfet adjoint Joe Woods. Ma mère s’était pomponnée pour les caméras, sans pouvoir s’empêcher de porter comme d’habitude une tenue peu convenable : une minijupe en jean et un petit haut très décolleté qui dévoilait ses tatouages au niveau de la poitrine.

— Harriet, je te demande de prendre contact avec la police, disait Julia en lisant le communiqué qu’on lui avait fourni et dont elle suivait les lignes avec le doigt. Je m’inquiète pour toi, et tes coll… tes coll…

Woods se penchait vers elle et lui glissait un mot à l’oreille.

— … et tes collègues aussi, finissait-elle.

La conférence de presse terminée, Julia prenait le gobelet de café orange et blanc posé devant elle, près du micro. Elle le serrait dans sa main, devant elle, encadrée par Nigel et Woods qui discutaient entre eux par-dessus ses épaules, pendant que crépitaient les flashes des photographes. Elle restait plantée là, au centre de l’écran, pendant cinq ou six secondes, son gobelet à la main. Je n’ai eu aucun mal à reconnaître le sigle orange et blanc de la chaîne hôtelière Bristol Gardens, avec son énorme lettre B. Une ruse vieille comme le monde. Woods et Nigel avaient loué une chambre pour Julia au Bristol Gardens du centre-ville en truffant les environs de flics en civil, persuadés que Regan mordrait à l’hameçon. Après tout, pourquoi pas ? Mais je doutais qu’il se laisse berner aussi facilement.

— Vous croyez que votre mère se met en danger ? s’est inquiétée Mélina.

Je lui ai rendu son téléphone.

— Non. Regan me connaît bien. Il est persuadé que je déteste ma mère. Il s’en prendra aux personnes qui comptent à mes yeux.

— C’est la raison pour laquelle vous êtes venue jusqu’ici. À cause de ce qui m’est arrivé.

J’ai eu du mal à trouver les mots justes.

— Vous savez, Mélina… je me suis toujours investie dans mon boulot pour des personnes telles que vous… c’est le seul truc dont je sois vraiment fière. Je suis flic dans l’âme. Rien d’autre ne compte à mes yeux. En dehors de mon travail, je n’ai pas de vie privée et je…

Je m’enferrais au-delà du ridicule. Je me suis empressée de récupérer ma casquette sur le plan de travail où Mélina l’avait posée après l’avoir lavée et séchée. Je voulais m’en aller, mais elle m’agrippait le bras.

— Vous êtes consciente de me débiter un vrai tissu de conneries, au moins ? a-t-elle déclaré. Vous avez tellement de raisons d’être fière de vous. Vous êtes une femme bien. Je le sais.

J’ai soigneusement évité son regard. Elle ne me connaissait pas vraiment. Elle n’avait pas idée de la haine et de la rage qui brûlaient en moi, de mes rêves de vengeance, des souvenirs terribles de ce que j’avais enduré tout au long de mon enfance.

Elle n’avait aucun moyen de savoir qui j’étais réellement. Je l’ignorais moi-même.

***

Au moment de récupérer la moto qui m’attendait dans les buissons derrière la maison, le gamin que j’avais failli tuer m’a rejointe, tête baissée, les mains au fond des poches. Enfin libre de quitter sa geôle temporaire, il feignait de me croiser par hasard à l’instant précis où je prenais la route. Je me suis hissée sur la selle en attendant qu’il se décide à me dire ce qu’il avait sur le cœur, mais il se contentait d’admirer la Harley d’un air connaisseur.

— En fait… euh…, a-t-il bredouillé en regardant le paysage de banlieue qui nous entourait, son torse bombé contrastant avec sa tête d’ado.

J’ai soupiré, sorti le pistolet de ma poche arrière, retiré le chargeur, éjecté la balle engagée dans le canon, et je lui ai tendu l’arme.

— Putain, a-t-il murmuré en la soupesant.

Il a visé un arbre, un œil fermé, et appuyé sur la détente à plusieurs reprises, excité par le cliquetis du chien sur la chambre à vide.

— C’est carrément trop bien.

J’ai éclaté de rire en lui prenant l’arme des mains.

— C’est toi qui es carrément trop bien.

J’ajustais les sangles de mon sac à dos, prête à partir, quand mon portable a vibré. Le mot « Bombala » s’est affiché sur l’écran. Une ville à une heure et demie plus au sud.
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Le Vieux sortit de l’ascenseur au troisième étage du bâtiment principal et longea les rangées de bureau en faisant tinter ses clés de voiture dans sa main. L’immense salle était anormalement calme. En temps ordinaire, la grande majorité des bureaux étaient occupés par une nuée d’inspecteurs affairés, le téléphone vissé à l’oreille lorsqu’ils ne pianotaient pas sur leur clavier. Ce jour-là, les enquêteurs étaient réunis dans la grande salle de conférences où une série d’écrans diffusaient des images en direct de l’hôtel Bristol Gardens.

L’inspecteur Nigel Spader, installé devant un ordinateur, scrutait les écrans. Comme on pouvait s’y attendre, Woods avait tenu à rester sur place, prêt à sauter devant les caméras si jamais Regan se faisait prendre. Il comptait bien emmener lui-même le prisonnier jusqu’à la voiture de patrouille la plus proche, sans oublier de prendre la pose devant l’établissement. Le Vieux, un jour où il se trouvait dans le bureau de Woods, avait remarqué la photo encadrée du préfet adjoint, debout fièrement à côté d’un suspect aveuglé par le flash.

Nigel Spader, chargé de diriger l’opération depuis le QG, était clairement dans son élément. Un café à portée de main, il trônait devant la masse des jeunes inspecteurs éblouis. Les différents écrans diffusaient des images du hall et des couloirs de l’hôtel, ou encore de l’immense bar de l’établissement dans lequel une armée d’inspecteurs en civil discutaient et riaient entre eux, feignant de boire. Quelques employés du Bristol Gardens, triés sur le volet, se tenaient nerveusement derrière le comptoir de l’accueil.

— Pas trace de notre homme ? s’enquit le Vieux en s’approchant.

Nigel se retourna et posa sur lui un regard méprisant.

— Bonjour, chef, répondit-il en adressant à son supérieur un sourire glacial. Je suis surpris de vous voir ici, je croyais que vous étiez en congé.

— Croyez-moi, répliqua le Vieux en levant les deux mains, je n’ai aucune envie de me mêler à un tel gâchis de moyens et d’effectifs.

Nigel se raidit.

— Que voulez-vous, dans ce cas ?

— J’aurais besoin du dossier initial de Banks lors de sa prise en charge par les services sociaux. Je serais curieux de savoir pour quelle raison il a été placé à l’âge de sept ans. À l’époque, le dossier a rapidement été placé sous scellés. Savez-vous si le préfet adjoint Woods a demandé sa déclassification ?

— Oui, c’est le cas.

Le Vieux attendit la suite, mais Spader s’obstinait à fixer l’écran, ses bras épais croisés devant lui.

— Sachant que vous êtes le bras droit de Woods, vous avez sûrement consulté ce dossier, reprit le Vieux en réprimant un soupir d’agacement.

— Absolument.

— Que dit le rapport au sujet des parents de Banks ?

— Qu’ils sont morts.

Le Vieux prit une lente respiration.

— Dans quelles circonstances Banks a-t-il été confié aux services sociaux ?

— Chef, dit Nigel Spader en daignant relever la tête. Avec tout le respect que je vous dois, nous essayons actuellement d’appréhender un dangereux fugitif, et non de réunir des éléments sur son compte pour une émission de télé.

L’un des inspecteurs présents étouffa un rire.

— Le dossier en question contenait-il des éléments pertinents ? insista le Vieux.

— Pertinents dans quel sens ?

— Je pense à des lieux ou des dates, tout ce qui serait susceptible de nous éclairer sur la personnalité de Banks. Nous savons que les criminels en cavale ont tendance à se réfugier dans des endroits liés à des proches, ou bien évocateurs de moments clés de leur existence.

— Ses parents sont morts, répéta Nigel. La maison où il est né et dans laquelle il a passé ses premières années a laissé place à une usine.

Le Vieux nota que le ton de Nigel n’était plus aussi condescendant. C’est tout juste s’il ne voyait pas tourner les rouages dans sa tête en regardant ses yeux.

— Je me demandais s’il ne pouvait pas y avoir un autre lieu, plus au sud, suggéra le Vieux. Regan n’a pas quitté Sydney sans raison.

— Il a quitté la ville pour s’en prendre à l’une des personnes dont Harriet Blue s’était occupée, déclara Nigel. Nous pensons qu’il a jeté son dévolu sur Bonnie Risdale parce qu’elle était une proie facile. Elle vivait seule dans un endroit relativement isolé. À présent qu’il dispose d’une cible toute trouvée en la personne de la mère d’Harriet, je peux vous garantir qu’il va revenir ici au galop et que nous allons le coincer.

Comme le Vieux restait sans réaction, l’inspecteur Spader s’éclaircit la gorge et s’exprima d’une voix sonore, comme s’il était en présence d’un sourd.

— Nous avons mis au point une stratégie à double détente. La mère de l’une des victimes de la Georges River accepte de demander publiquement à Harriet de se rendre. C’est mon idée. Harriet ne peut pas continuer à jouer les redresseuses de torts si la mère de l’une des victimes ne lui apporte pas son soutien. Elle doit bien comprendre qu’elle n’est pas la seule à porter le deuil d’une personne tuée par Regan, et que les proches des victimes n’ont pas tous envie que Regan soit tué. Certains préfèrent qu’il moisisse en prison. Harriet n’est pas la seule à décider. Lorsque Blue aura entendu le message et qu’elle reviendra, Regan accourra au galop, si on ne l’a pas déjà pincé au Bristol Gardens. Le préfet adjoint et moi-même avons toute confiance dans ce plan.

Le Vieux se mordilla la joue. Sur l’écran, un flic en civil traversait le hall de l’hôtel. Le Vieux aurait préféré procéder autrement, ne pas avoir à poser à un subordonné, en présence de tous ses collègues, une question dont il connaissait déjà la réponse, mais Spader ne lui laissait pas le choix.

— Je vois que vous avez tout prévu, déclara-t-il. Dans ce cas, me montrer le dossier de Banks ne devrait pas vous gêner.

Spader ne se retourna même pas vers son interlocuteur.

— C’est impossible, laissa-t-il tomber après avoir laissé s’écouler un silence humiliant.

— Inspecteur, rétorqua le Vieux. Dois-je vous rappeler les règles hiérarchiques au sein de la police de Nouvelle-Galles du Sud ?

— Toutes mes excuses, réagit Spader en relevant la tête. C’est impossible, chef. Le préfet adjoint Woods a ce dossier sur lui. Il considère que son contenu est strictement confidentiel.

Le Vieux balaya du regard le parterre des inspecteurs présents dans la pièce.

— Inspecteur Spader, connaissez-vous l’expression « Changer de monture au milieu du gué » ? demanda-t-il en articulant chaque syllabe.

— Bien sûr, s’écria Nigel de façon trop empressée.

Comme il ne semblait pas décidé à demander à son chef pour quelle raison il citait ce vieux dicton, le Vieux tourna les talons en lançant à son subordonné un regard qui lui promettait des lendemains douloureux.

Trevor Morris retraversa la grande salle en faisant tinter ses clés, gagna le rez-de-chaussée et s’approcha de l’accueil où l’attendait une jeune policière en uniforme.

— Je n’ai pas réussi à obtenir un numéro de téléphone, mais j’ai l’adresse, dit-elle en lui tendant une feuille pliée en deux. Il s’agit du juge Edgar Boscke.
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Le portable a vibré dans ma poche. C’était Regan. Il avait tenté de me joindre une bonne dizaine de fois pendant que je dormais chez Mélina, et à deux reprises depuis que j’avais repris la route. J’imaginais sans peine sa rage à l’autre bout du fil, mais j’ai retenu mon souffle en attendant que le téléphone se taise.

Tout autour de moi, l’épaisse brousse humide proche de la rivière Bombala laissait place à des roseaux au bord de l’eau.

J’avais fini par m’arrêter à l’entrée du parc naturel après avoir parcouru des kilomètres à une allure de casse-cou sur des routes désormais libres de tout barrage. Mon visage et mon cou dégoulinaient de pluie, mes chaussettes étaient trempées. Peut-être avais-je tenté Dieu, ou bien l’entité qui contrôlait nos vies, quelle qu’elle soit, en roulant aussi vite, en négociant les virages à une vitesse suicidaire, portée par le désir de mettre un terme définitif à la poursuite dans laquelle je m’étais engagée. Un accident m’aurait épargné l’acte terrible qui m’attendait inéluctablement. Celui qui me verrait franchir la ligne en fauchant délibérément une vie, de façon froide et résolue.

Je ne sais pas ce qui m’a poussée à céder, mais j’ai sorti le portable lorsqu’il a vibré de plus belle. J’ai enfoncé la touche verte.

— Quand je t’appelle, tu décroches, a-t-il dit d’une voix douce qui m’a aussitôt alertée.

Il paraissait fatigué, légèrement essoufflé, comme si son incapacité à me joindre l’avait épuisé physiquement.

Sa menace m’a amusée.

— Ou alors ? Tu n’as plus aucun moyen de faire pression sur moi. Je ne vois pas comment tu pourrais exiger de moi quoi que ce soit quand tu t’entêtes à tuer les gens qui comptent pour moi. Je ne vois pas pourquoi je m’associerais à tes conneries.

— Si tu t’étais montrée plus coopérative, certaines personnes auraient moins souffert, a-t-il répliqué.

Je me suis accroupie à côté de la moto, les jambes flageolantes. De qui parlait-il ? Qu’avait-il fait subir à ses victimes ? À moins qu’il ne fasse allusion à un drame que j’aurais pu éviter si j’avais répondu à ses appels. Sur la rive opposée de la Bombala, un couple profitait de sa pause déjeuner pour se promener. J’ai tiré de mon sac à dos le pistolet et je l’ai armé, osant à peine lever les yeux au cas où j’aurais vu son ombre omniprésente se dessiner entre les arbres et se diriger vers ces gens. Je n’aurais rien pu tenter, à part appeler à l’aide et tirer en l’air dans l’espoir de le pousser à la fuite. J’aurais voulu m’exprimer d’une voix calme, mais je peinais à respirer.

— Je suis face à la mairie de Bombala. Je t’attends, ai-je menti.

— Non, pas encore, Harry.

— Quand, espèce d’enfoiré ? Combien de temps crois-tu que je me prêterai à ton petit jeu ? Et si j’arrêtais de décrocher ? Et si je me rendais aux autorités ?

— Tu ne le feras pas.

— Tu crois vraiment ?

— Je te connais, Harry.

— Tu connais que dalle. Tu es une maladie honteuse, tout juste bonne à infecter et à détruire ce que tu touches.

— Je comprends que tu sois frustrée, mais l’attente ne sera plus très longue. Ça fait partie d’un tout. Tu ferais mieux de lâcher prise en attendant.

Il a ponctué sa phrase d’un petit rire désinvolte, celui d’un type qui essaye de convaincre un ami de goûter un aliment inédit.

— C’était facile pour moi. Je n’ai pas eu le choix. On m’a envoyé en prison. On m’a expliqué qui commandait en m’enfermant entre quatre murs, derrière des barreaux, menottes aux poings. Dans ton cas, Harry, c’est moi qui commande. Je t’offrirai ton cadeau le moment venu.

Je n’ai rien dit. Le couple qui se baladait de l’autre côté de l’eau a disparu sans qu’il ne lui soit rien arrivé.

— Je t’envoie une nouvelle adresse, a repris Regan.
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Ça n’allait pas du tout. Whitt mettait tout le monde en danger à présent. Aussi bien ses collègues que le grand public, ou encore Vada, assise à côté de lui dans la voiture. Elle avait repris les rênes depuis le début de la journée, lui fournissant des comprimés avec une facilité déconcertante, chaque fois qu’il en exprimait l’envie, parfois même de sa propre initiative, au prétexte qu’il paraissait en manque. Elle lui en administrait plus que nécessaire, sans qu’il cherche à s’en plaindre. Ce n’était pourtant pas à elle de décider de la bonne dose, mais le coup de fouet qu’il recevait à chaque fois était devenu essentiel à sa survie. Pas seulement chimiquement, émotionnellement aussi. Trois jours de ce traitement et il était redevenu totalement accro.

Whitt était persuadé que personne ne remarquerait rien, alors que certains signes ne trompaient pas. Il s’assurait constamment que la sécurité de son pistolet était enclenchée. Il ne cessait pas de la pousser du doigt alors qu’elle se trouvait déjà dans son encoche, au point que les stries du cran métallique laissaient leur empreinte sur son pouce. Il entendait sonner son téléphone alors que personne ne l’appelait, laissait s’écouler des blancs interminables quand Vada s’adressait à lui. Et voilà qu’il descendait précipitamment de l’auto en constatant que des voitures de patrouille bloquaient la rue, l’aveuglant avec leurs gyrophares. Son arme était chargée, le cran de sécurité mis. Il la tira de son étui, à l’image de ses collègues, prêt à passer à l’action. Une bombe humaine que plus rien ne pouvait arrêter.

Un appel anonyme passé à la police de Bombala un quart d’heure plus tôt était venu pimenter une journée passée à faire la tournée des barrages routiers, coordonner les recherches aériennes, réagir chaque fois que quelqu’un croyait avoir reconnu Regan, comme cela avait été le cas un peu plus tôt à Bega, au sud de Nowra. Cette fois, Whitt et Vada seraient les premiers sur place. Il en tremblait d’énervement. Pouvait-il s’agir de Regan ? Ils disposaient d’une adresse, prêts à tout.

Whitt suivit les flics de la police locale jusqu’à l’entrée de la maison en s’efforçant de rester le plus anonyme possible. Il écouta d’une oreille distraite les ordres que se donnaient les flics entre eux.

— Qui est-ce ? demanda-t-il à Vada, à côté de lui.

Chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, il ne pouvait s’empêcher de voir le corps de la jeune femme à cheval sur le sien, et il en avait les intestins noués.

— On a des infos ?

— Un couple âgé, répondit Vada. C’est tout ce que je sais.

Ils emboîtèrent le pas aux deux énormes types des forces d’intervention qui menaient la charge. La porte s’abattit avec un bruit sourd. L’instant suivant, il se ruait à l’intérieur de la maison, seul, et remontait un couloir sur sa gauche en balayant la pénombre avec le faisceau de sa torche et le canon de son arme de service. Il se voyait déjà abattant quelqu’un accidentellement. Le pistolet tressautait dans son poing, une vieille dame s’écroulait, fauchée par une balle.

Les premières pièces, d’une propreté à peine supportable, étaient vides. Des livres alignés sur les rayonnages, des coussins brodés à la main sur des meubles anciens. À travers les rideaux de dentelle, Whitt vit plusieurs flics contourner la maison au pas de course et sécuriser le périmètre. Il regagnait l’entrée afin de signaler aux autres que tout allait bien lorsqu’il entendit un cri émanant d’une pièce donnant sur l’arrière.

Les victimes se trouvaient dans la salle à manger. Whitt eut tout juste le temps de découvrir deux silhouettes sur des chaises en bois lourdement décorées avant que l’un des responsables de l’unité d’intervention ne le bouscule en se précipitant vers la porte d’entrée, une main sur la bouche.
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Un halo d’un rouge presque phosphorescent tachait le mur au-dessus de leurs têtes. Le sang avait giclé en abondance pendant que le tueur faisait son œuvre. Les deux victimes, ligotées dos à dos sur leurs chaises respectives, dégoulinaient de sang. Les chaussons en laine de l’homme en étaient détrempés. Ils avaient été torturés à mort, sans doute pendant des heures. Les premières mouches étaient déjà là et un verre d’eau recouvert d’empreintes rosées reposait sur la table circulaire. Le tueur avait eu soif pendant qu’il accomplissait sa tâche. La robe de la vieille dame, chiffonnée par terre, portait l’empreinte d’une botte. Le tueur s’était acharné sur elle, la tête de son mari pendait lamentablement sur son cou marqué par un collier de sang noirci à l’endroit où on lui avait tranché la gorge. De l’endroit où il se trouvait, Whitt voyait mal la femme, mais il ne faisait aucun doute qu’elle avait été longuement martyrisée. Ses membres formaient des angles impossibles. Le pied le plus proche de Whitt était tordu vers l’extérieur, ses orteils retournés.

Whitt suivit Vada jusqu’à la cuisine impeccable et ressortit à l’arrière de la maison. Il n’entendait plus que sa propre respiration, conscient de suffoquer bruyamment sans pouvoir s’arrêter. Des images qu’il n’était même pas certain d’avoir vues réellement défilaient devant lui, aussi précises que des photos en couleurs.

Des mèches de cheveux collées. Des longueurs de scotch dégoulinantes. L’empreinte d’une main sur un mur.

Trois membres de l’unité d’intervention en tenue commando se précipitèrent à leur rencontre dans le décor luxuriant du jardin.

— Inspecteur, fit l’un des types. J’ai placé des hommes au nord, à l’ouest et à l’est. Je m’apprête à boucler le côté sud avec mes gars.

— Non, intervint Vada. Vous feriez mieux de les envoyer côté ouest. Je viens d’entendre sur ma radio que Regan avait été aperçu à l’extrémité de la rue.

Le type hocha la tête et repartit au pas de course avec ses compagnons. Whitt s’aperçut qu’il agrippait le bras de Vada, en quête d’un appui pour échapper à l’horreur qui le submergeait par vagues successives.

— Je n’ai rien entendu sur ma radio, s’étonna-t-il. On est bien sur la même fréquence ?

— Ne t’inquiète pas, le rassura Vada en se dégageant doucement. Ne bouge pas d’ici. Occupe-toi de la scène de crime, je fais un tour rapide côté sud, je reviens tout de suite.

Avant qu’il ait pu répondre, elle s’était éclipsée et il en resta tout transi. Il la vit franchir la petite barrière, l’arme au poing, et disparaître dans la forêt voisine.
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Il était grand temps de repartir.

J’étais restée aussi longtemps que possible, tapie à l’arrière de la maison d’Éloïse et Gary Jansen, à observer le ballet des gyrophares sur les arbres. J’avais appelé la police municipale dès que Regan m’avait fourni l’adresse, sans savoir s’il y avait la moindre chance que le couple soit encore en vie. J’étais arrivée quelques minutes seulement avant la première patrouille dans l’espoir de tomber sur Regan, mais je n’avais trouvé que les cadavres de mes parents adoptifs. Quand les types de l’unité d’intervention se sont approchés de ma cachette, sans se douter de ma présence, j’ai battu en retraite et traversé le jardin jusqu’au petit bois. J’aurais aimé pouvoir échapper au spectacle que j’avais découvert, mais les larmes sont remontées de ma poitrine avant de me bloquer la gorge. Un seul sanglot m’a échappé, je me suis accordé cette unique seconde pour céder au chagrin. La fureur a pris le relais, réconfortante, comme toujours chez moi. Une fureur brûlante qui flambait à travers mes veines. En levant les yeux, j’ai vu un hélicoptère s’éloigner vers l’ouest. Les rideaux s’agitaient aux fenêtres et les portes s’entrouvraient dans le quartier. La réaction normale de tout le voisinage face à la barbarie de Regan.

Éloïse et Gary m’avaient accueillie lorsque j’étais ado. Je n’avais conservé quasiment aucun souvenir de mon séjour chez eux, celui-ci n’avait probablement duré que quelques mois. L’adresse ne m’avait rien dit lorsque je l’avais vue s’afficher sur l’écran de mon téléphone, tout m’était revenu en voyant le jardin avec ses arbustes et ses massifs de fleurs. Davantage que son mari, Éloïse s’était évertuée à fendre mon armure. Elle avait commencé, tout naturellement, en me mitonnant des petits plats. Puis elle avait voulu qu’on discute « entre filles ». Elle avait renouvelé ma garde-robe. Les Jansen accueillaient également deux tout-petits lorsque je vivais chez eux. Je passais le plus clair de mes journées dans leur jardin, l’air morose à l’ombre d’un arbre, un livre entre les mains qui me servait essentiellement de rempart chaque fois qu’Éloïse pointait le bout du nez.

J’ai traversé le bois au pas de course et bifurqué à gauche sur un chemin de terre. J’étais à bout de souffle, incapable de museler le grondement qui s’échappait de mes dents serrées, les joues ruisselantes de larmes. Le sang me martelait les tempes avec une telle force que je ne l’ai pas entendue arriver alors que je fouillais mes poches à la recherche des clés de la moto, cachée derrière un énorme eucalyptus.

— Harry.

La voix m’a fait sursauter. En me retournant, j’ai découvert une rousse au moins aussi essoufflée que moi. J’avais eu l’occasion de la voir un peu plus tôt à travers les fenêtres arrière de la maison, balayant la scène de crime avec le canon de son arme. La nouvelle coéquipière de Whitt. Sans doute m’avait-elle repérée au moment où je quittais ma cachette pour m’enfuir dans la forêt.

Comme elle ne disait rien, j’ai voulu prendre la fuite.

C’est à ce moment-là qu’elle a tiré.
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La balle est passée juste au-dessus de mon épaule, l’éclair du coup de feu a brièvement éclairé les arbres qui nous entouraient. Cette fille n’avait pas l’habitude des armes. Le pistolet avait tressauté dans sa main sous l’effet du recul et elle a dû serrer le poing autour de la crosse. Ses doigts, humides de transpiration après sa course, avaient glissé. Je me suis retournée. Elle me visait à la poitrine et je me suis jetée à terre en laissant échapper les clés de la moto. L’instant d’après, je me relevais d’un bond et je m’enfuyais en courant. La balle suivante m’a touchée à la jambe droite et je me suis écroulée avant de me relever précipitamment et de disparaître au milieu des arbres.

Ce n’était pas la première fois que je recevais une blessure par balle, de sorte que la sensation m’était familière. Une brûlure douloureuse au niveau du mollet qui enflammait progressivement toute la jambe. J’ai continué à fuir, refusant de m’arrêter alors que mon corps tout entier me suppliait d’abandonner.

Le sol s’est dérobé sous moi en plongeant brusquement vers la rive. J’ai roulé le long de la pente en évitant un gros tronc d’arbre, profitant de mon élan pour rejoindre la rivière.
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Whitt, incapable de comprendre, rejoignit Vada d’une démarche raide sur le petit sentier. Dopée par la montée d’adrénaline, à bout de souffle, elle s’acharnait sur son pistolet dont elle ne parvenait pas à extraire la cartouche coincée dans la chambre. Elle se retourna vivement, les yeux écarquillés, en entendant une brindille craquer sous le pied de son coéquipier.

— Tu lui as tiré dessus, déclara-t-il dans un souffle, dans l’incompréhension totale. Tu as tiré sur Harry.

— Elle a dégainé la première, répliqua Vada en tendant son pistolet à Whitt.

Dans un état second, il débloqua le mécanisme enrayé et ramassa d’une main tremblante la cartouche tombée dans la boue. Vada tendit le bras afin de récupérer son arme, mais Whitt, les doigts tétanisés autour de la crosse, ne pouvait s’y résoudre. La voix qui résonnait dans sa tête lui hurlait de ne pas s’en séparer.

Les images de Vada, le bras levé, braquant le canon du pistolet sur la silhouette de Harry, passaient en boucle dans sa tête.

Harry tournait pourtant le dos à son adversaire.

— Harry est recherchée par tout le monde, elle est dangereuse, se justifia Vada. Elle a menacé un officier de police avec son arme. Tu l’as vue. Tu l’as bien vue essayer de me tirer dessus, non ?

Whitt, tremblant de tous ses membres, était hypnotisé par la paume tendue de sa coéquipière.

— Whitt, lui ordonna Vada. Donne-moi cette arme.

Il ne tenta pas de résister lorsqu’elle la lui prit des mains et la rangea dans son étui. Elle lui adressa un regard implorant, et lorsqu’elle lui posa les mains sur les épaules, il faillit lui tomber dans les bras.

— J’ai besoin de ton soutien, Whitt. Au même titre que je t’ai soutenu avec ces deux flics sur le pont. Tu te souviens ? Inutile d’en parler à quiconque.

— Elle s’enfuyait.

— Tu n’es pas dans ton état normal. Tu ne sais même pas ce que tu as vu. Harry est ton amie. Elle a commis une erreur. On lui mettra la main dessus avant que la situation tourne mal pour elle, ou pour quelqu’un d’autre.

Il ne dit rien. Elle serra affectueusement sa main et repartit en direction de la scène de crime. Comme elle lui tournait le dos, Whitt en profita pour réfléchir à la suite.
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À en croire un dicton vieux comme le monde, le crime ne paie pas. Tout en sachant que c’était l’inverse d’une vérité absolue, le Vieux voulait continuer à y croire. Il rangea la voiture de patrouille le long du trottoir, à une rue de l’immense maison du juge Boscke à Kirribilli. Tout en épargnant au magistrat la honte d’être vu par tout le quartier recevant la visite de la police en ce début de soirée, il ne rendait probablement pas service au notable, politicien, actrice ou autre, devant chez qui il venait de se garer. Il coupait le contact lorsque son portable lui signala l’arrivée d’une alerte. Il cliqua sur l’appli concernée et le direct d’une conférence de presse s’afficha à l’écran. Une femme aux cheveux très bruns, debout derrière un pupitre, lisait une déclaration, éclairée de façon intermittente par les flashes des photographes. La feuille qu’elle tenait à la main tremblait, tout comme sa voix.

— Je m’appelle Annie Parish. Le Dr Parish était ma sœur. Samantha était une femme chaleureuse, intelligente et drôle. C’était une excellente professionnelle de santé et une mère idéale pour ma nièce Isobel, dont on déplore également la disparition. Regan Banks m’a privée de deux personnes très proches.

Le Vieux monta le son sur le portable en jetant un regard à travers le pare-brise.

— J’ai cru comprendre, poursuivit la femme brune en essuyant une larme d’une main mal assurée, que l’inspectrice Harriet Blue a récemment disparu. Une récompense est offerte à tous ceux qui sont susceptibles d’aider la police à la localiser. Si Harriet Blue entend ce message, c’est à elle que je m’adresse.

Le Vieux fit la grimace en s’apercevant qu’il s’était rongé l’ongle du pouce jusqu’au sang. À l’écran, la femme reposa sur le pupitre la main avec laquelle elle tenait le texte de son intervention et releva la tête en direction de la caméra.

— Inspectrice Blue, reprit Mme Parish, je ne saurais trop vous encourager à retrouver ce salopard de Regan Banks et à le tuer.

Le Vieux en resta bouche bée, comme tous ceux qui se tenaient derrière Mme Parish. Une silhouette s’avança, peut-être celle d’un proche, et posa une main sur l’épaule de l’oratrice qui pleurait à chaudes larmes à présent.

— J’aimerais que vous le fassiez souffrir autant qu’il a fait souffrir ma sœur et ma nièce.

Les journalistes agglutinés au pied du podium se précipitèrent pour lui poser des questions, précédés par une forêt de micros. Au direct succédèrent les présentateurs du journal télévisé et le Vieux rempocha son téléphone.

Voilà qui sonnait le glas de la stratégie à double détente de Spader et Woods.




69

Le Vieux descendit de voiture et se dirigea vers la résidence du juge en appréciant au passage, profitant de trouées au milieu des arbres, les eaux scintillantes du port et le pont enjambant la baie. Une fois franchies les grilles de la propriété après s’être fait annoncer, il admira longuement la fontaine de marbre érigée près de la porte d’entrée. Le juge Boscke en personne lui ouvrit la porte, vêtu d’un pantalon noir et d’un T-shirt tendu sur une panse arrondie par l’opulence.

La bibliothèque se trouvait à l’étage. Il était rare que Trevor Morris ne regrette pas les effets de l’âge, mais voir le magistrat s’arrêter toutes les trois marches pour reprendre son souffle lui fit l’effet d’une cure de jouvence. Les deux hommes prirent place dans des fauteuils en cuir et le Vieux crut lire un mauvais présage dans le fait que son hôte ne lui offre rien à boire alors qu’une table roulante fournie en alcools de toutes sortes trônait près des fenêtres.

— Le père de Joe Woods était un grand homme, se lança Boscke. C’est moi qui ai prononcé son éloge funèbre lors de ses obsèques.

Le Vieux sentit un poids inattendu s’abattre sur ses épaules.

— Je ne cherche nullement à faire des vagues, se défendit-il en mettant les mains en avant. Il est clair que Joe et moi ne nous accordons pas sur tout. Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde en ce qui concerne cette affaire, ce qui ne me dérange pas en soi. Mais me couper l’herbe sous le pied pour m’empêcher de mener mon enquête n’est pas acceptable.

— Il n’aurait jamais dû vous mettre à pied, reconnut le magistrat. Connaissant Joe, il a sans doute voulu tirer la couverture à lui et passer pour le héros du moment. C’est une tête brûlée, et ça joue plutôt en sa faveur. Dans ce métier, on a autant besoin de joueurs flamboyants que d’individus posés et méthodiques comme vous, sachant qu’il ne faut jamais les réunir dans la même pièce.

— Je n’ai pas l’intention de respecter cette mise à pied, dit le Vieux.

— Et vous avez raison. Ce Banks est un danger public et nous sommes tous ses otages. Nous avons besoin de toutes les bonnes volontés pour le mettre hors d’état de nuire.

Le Vieux se tortilla dans son fauteuil. Il allait devoir en venir au but réel de sa visite.

— Je sais ce qui vous amène ici, déclara Boscke avant que son visiteur ait pu s’exprimer. Le dossier placé sous scellés. Je ne peux malheureusement pas vous aider.

Le Vieux se tassa sur lui-même.

— En demandant à avoir accès aux dossiers sous scellés, Joe vous a automatiquement mis sur la touche, s’expliqua le juge. Quand bien même j’accepterais de vous révéler le contenu de ce document, je ne pourrais pas. Je ne l’ai pas sous la main et l’autorisation d’y accéder a uniquement été accordée à Woods. J’ai donné mon feu vert parce que je connais son fonctionnement. Si vous voulez savoir ce que contient ce rapport, vous devrez demander à Joe de vous le montrer, à moins d’effectuer une requête officielle auprès du tribunal, ce qui prend du temps.

— Woods n’acceptera jamais de me laisser lire ce rapport.

— Pour quelle raison vous y intéressez-vous, exactement ? s’enquit Boscke.

Le Vieux lui exposa la théorie selon laquelle Regan avait été marqué par un événement majeur au cours de son enfance, l’incitant à entraîner Harriet dans un lieu éloigné qui avait à ses yeux une signification particulière.

— Si ce dossier contenait un indice de ce genre, pourquoi Joe refuserait-il de vous le communiquer ?

Parce que c’est un connard de première, pensa le Vieux.

— Il n’est pas certain qu’il ait compris la valeur de l’information en question, soupira-t-il. Je ne crois pas qu’il mesure pleinement l’importance de ce dossier. Il est obnubilé par le fait de retrouver Harriet, à qui il n’accorde aucune confiance.

— Vous savez aussi bien que moi ce qui le pousse à réagir de la sorte, estima le juge.

La remarque fit réfléchir le Vieux. Il n’avait jamais établi de lien entre cette obsession pour Harriet et les ennuis qu’avait connus la fille de Woods. Lorsqu’elle avait dix-sept ans, Tonya Woods se trouvait à l’arrière d’un véhicule en compagnie d’amis peu recommandables lorsque deux agents les avaient arrêtés à Blacktown, une banlieue à l’ouest de Sydney. La voiture correspondait au signalement d’un véhicule dont les occupants avaient ouvert le feu sur une propriété quelques minutes plus tôt. Sept personnes se trouvaient à l’intérieur du bâtiment au moment de la fusillade. Un homme avait été tué, et un enfant de six ans qui dormait dans la chambre donnant sur la rue avait été blessé au bras par l’une des balles.

La presse s’était largement fait l’écho de ce drame. Joe Woods, l’une des stars montantes de la brigade criminelle, se trouvait sur le devant de l’actualité depuis que son équipe avait identifié un violeur en série quelques mois auparavant. Il avait pris goût à la célébrité et aux promotions afférentes, et voilà que sa propre fille était jugée pour meurtre. Tonya s’en était tirée grâce à des as du barreau et l’assurance qu’elle n’était nullement au courant des intentions de ses camarades, mais elle n’avait plus quitté la rubrique des faits divers depuis, pointée du doigt pour ses abus d’alcool ou de drogue comme pour ses mauvaises fréquentations.

— Je ne sais rien de la relation que Joe entretient avec sa fille, mais ça ne doit pas entrer en ligne de compte avec cette enquête, déclara le Vieux. Il n’est pas normal qu’il veuille punir Harry au prétexte qu’il est infichu de gérer sa gamine.

— Que voulez-vous que je vous dise ? réagit le juge en écartant les mains dans un geste d’impuissance. Vous vous trouvez dans une impasse, tous les deux.

Le Vieux se pencha vers son interlocuteur, les mains en pointe, comme s’il priait.

— J’ai bien conscience que vous avez jugé des milliers d’affaires familiales, et la prise en charge de Regan par les services sociaux remonte à plus de vingt-cinq ans. Vous ne pouvez pas vous souvenir de tous les dossiers qui ont atterri sur votre bureau, mais auriez-vous conservé le moindre souvenir de Banks ? Qu’est-il arrivé à ses parents ? Pourquoi avez-vous mis ce dossier sous scellés ? Avez-vous eu la curiosité d’y jeter un coup d’œil avant de le transmettre à Woods ?

— Morris, répondit le magistrat en secouant doucement la tête. Depuis quelque temps, j’ai déjà du mal à me souvenir de mon propre numéro de téléphone. Et je n’ai pas ouvert ce dossier au moment de le transmettre.

Le Vieux afficha une mine abattue.

— En revanche, suggéra Boscke, je vous propose de jeter un coup d’œil aux notes prises l’année où Banks a été pris en charge par le système. J’ai toujours tenu un journal, notamment à l’époque où j’étais aux Affaires familiales. Certains cas traînaient en longueur pendant des années.

Le magistrat se leva et se dirigea vers une étagère sur laquelle il préleva, parmi bien d’autres, un épais volume relié en cuir rouge. Il l’ouvrit et le feuilleta.

— Il est possible que j’aie noté les raisons pour lesquelles j’ai fait placer ce dossier sous scellés, mais c’est loin d’être certain. Si c’est le cas, je trouverai ça quelque part.

Le Vieux s’aperçut qu’il s’était levé machinalement de son siège, les poings serrés d’impatience. Le vieil homme s’excusa avant de s’absenter quelques instants et Morris en profita pour consulter le volume ouvert par son hôte. Il ne correspondait pas à la bonne année. Il passa en revue les autres volumes, en sortit quelques-uns qu’il posa sur le petit bureau avant de les consulter en vérifiant les dates. Sa tâche se trouvait compliquée par le fait que l’écriture du juge était quasiment indéchiffrable.

Regan avait été confié aux services sociaux en 1995, à l’âge de sept ans. Restait à savoir à quel moment précis les autorités compétentes avaient décidé de demander sa garde définitive. Regan avait-il été confié automatiquement aux services de l’enfance à cause de l’incident qui avait provoqué la séparation avec ses parents, ou bien une audience avait-elle été programmée plus tardivement ? Les Banks s’étaient-ils battus pour récupérer leur fils ? Le Vieux aurait eu besoin de savoir à quelle date précise la décision de sceller le dossier avait été prise. Il ne connaissait même pas la nature et les circonstances de l’incident initial.

Morris en avait mal à la tête. Pris d’un léger vertige, il s’installa devant le bureau et s’obligea à parcourir plus lentement les pages du journal jaunies par le temps.
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Whitt commença par s’y prendre progressivement, seconde après seconde. Tic, tac, tic, tac. Il arrangea ses traits du mieux qu’il le pouvait, balaya les pensées qui se bousculaient dans sa tête, hocha la tête et entreprit la tâche qui l’attendait en serrant le portable enfoui au fond de sa poche, attendant son heure. Tout l’après-midi, il dirigea les équipes de l’identité judiciaire qui s’appliquaient à mitrailler la scène de crime et à recueillir des indices, une fois les corps emportés à la morgue. Il resta aux côtés de Vada, chargée de réunir les informations fournies par les brigades qui battaient la campagne à la recherche de Regan. Alors que la journée touchait à sa fin, plusieurs gradés de Bombala et des environs prirent le relais en assurant la gestion des barrages qui bloquaient la rue, empêchant d’approcher les journalistes et les voisins amassés dans les jardins du quartier. Convaincu d’être en sécurité, Whitt put enfin rejoindre sa voiture dans la nuit tombante. Le cœur serré par la peur, il composa un numéro après s’être assuré d’un coup d’œil en direction de la maison des Jansen que Vada se trouvait bien sur la scène de crime.

Le Vieux décrocha à la deuxième sonnerie.

— Je m’apprêtais à vous appeler, dit Morris avant que Whitt ait pu ouvrir la bouche. J’essaye de réunir un maximum d’informations à partir du dossier de Regan Banks ouvert par les services sociaux. Je suis persuadé qu’il faut reprendre l’enquête sous un angle différent. Les réponses dont nous avons besoin sont à portée de main, il me reste à les trouver.

Whitt prit longuement sa respiration de façon à s’exprimer de la voix la plus calme possible. C’est tout juste s’il avait entendu ce que venait de lui expliquer le Vieux. Il ferma les yeux et se lança.

— Harry s’est fait tirer dessus.

Un silence pesant lui répondit. À l’autre bout du fil, le Vieux retenait son souffle.

— Elle a été abattue ?

— Non, mais on lui a tiré dessus, rectifia Whitt. Je ne pense pas qu’elle ait été touchée. Elle a réussi à s’enfuir, en tout cas. Nous avons découvert une nouvelle scène de crime à Bombala. Regan a encore réalisé un carnage. Harry se trouvait sur place, j’imagine que Regan lui aura indiqué l’adresse. Ma coéquipière l’a aperçue et lui a tiré dessus, mais je ne sais pas où se trouve Harry à présent.

Le Vieux répondit cette fois, mais Whitt avait la tête dans un tel état qu’il était incapable de se concentrer. Il s’adossa à la carrosserie pour ne pas tomber alors qu’une montée soudaine d’adrénaline menaçait de lui faire perdre l’équilibre. Un effet de la Dexedrine face à la bouffée de terreur qui le submergeait.

— Il faudrait rappeler Vada à Sydney, déclara-t-il. C’est un bon élément, mais elle en veut visiblement à Harry et…

— Vada ? Qui est Vada ? tonna le Vieux. De qui diable parlez-vous ?

Le sang de Whitt se glaça dans ses veines.

— Vada Reskit, répondit-il. Une fille envoyée par Sydney Nord. C’est Woods qui l’a mise sur l’enquête.

Nouveau silence. Whitt serrait si fort les mâchoires qu’il en grinça des dents.

— D’après elle, c’est vous qui avez validé sa nouvelle affectation, poursuivit-il.

— Je n’ai jamais entendu parler de cette fille, rétorqua le Vieux. Je n’ai validé aucune nouvelle affectation sur cette enquête. Comment s’appelle-t-elle, encore ?

Whitt ouvrait la bouche pour répondre lorsqu’on lui arracha le portable des mains. Il se retourna d’un bloc et se trouva nez à nez avec Vada. Elle s’empressa de mettre fin à l’appel, son visage éclairé par l’écran luminescent dans l’obscurité. Il résista au réflexe de lui reprendre l’appareil en voyant qu’elle braquait le canon de son arme sur son ventre.

Elle releva la tête et le dévisagea avec le regard terne et usé de ceux qui portent la trahison en étendard.

— Monte dans cette voiture, Whitt, lui ordonna-t-elle.
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La forêt bruissait de vie.

Préoccupée par ma fuite, je n’avais pas eu le temps de réfléchir aux implications de ce qui venait de se produire. Pourquoi la coéquipière de Whitt m’avait-elle tiré dessus ?

Impossible de savoir quelle distance j’avais parcourue. J’ai dévalé une pente avant de retrouver un terrain plus plat. Les fourrés se sont brusquement éclaircis à l’orée d’une plantation de pins. Assise au pied d’un arbre, j’ai repris mon souffle en sachant que je serais rattrapée par la douleur au niveau de ma blessure au mollet dès que le taux d’adrénaline aurait baissé.

— Et merde…

J’ai péniblement replié ma jambe toute tremblante et essayé de remonter le bas de mon jean, dégoulinant de sang. J’ai voulu nettoyer la plaie.

— Merde de merde de merde.

Une simple égratignure, mais assez profonde. La balle s’était enfoncée dans le mollet par l’arrière avant de traverser les chairs en diagonale en dessinant une tranchée de la taille de mon petit doigt. J’ai retiré mon blouson, le torse couvert de sueur, en pensant déchirer l’une des manches pour me confectionner un pansement de fortune. Sauf qu’il faisait froid et qu’un nuage de buée s’échappait de ma bouche à chaque respiration. J’ai ouvert la fermeture Éclair de mon sac à dos que j’ai vidé dans l’espoir de ne pas être obligée de sacrifier un vêtement qui me tenait chaud.

Une trousse de secours en plastique contenant des bandages est tombée du sac.

— Putain, Mélina. Tu es la meilleure.

J’ai serré la bande autour de la plaie sans pouvoir réprimer une série de petits gémissements aigus, provoqués par la douleur. Ma jambe était brûlante et les nerfs engourdis, s’ils n’étaient pas sectionnés. Je savais déjà que c’était seulement le début. J’aurais encore plus mal par la suite. Une fois ma blessure pansée, je me suis allongée sur la terre humide, hypnotisée par le ciel que j’apercevais entre les branches au-dessus de ma tête, et je me suis endormie.

Il faisait toujours nuit lorsque je me suis réveillée. Je suis restée un moment sans bouger, à m’interroger sur ma localisation, histoire de voir si je n’avais pas perdu le sens des réalités.

Mon téléphone a sonné, avec la régularité d’un métronome, ce qui a eu pour effet d’effrayer un animal sauvage, sans doute attiré par l’odeur du sang et mes gémissements. J’ai décroché tout en remettant mes affaires dans le sac à dos, frigorifiée à présent que la chaleur accumulée au moment de ma course avait achevé de se dissiper.

— Harry, a fait la voix de Regan.

— J’ai pris une décision.
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— Une décision ? Laquelle ?

J’ai entendu le sourire dans sa voix.

— Le jour où je te mettrai la main dessus, je te tirerai dans la jambe. Tu mérites de ressentir à ton tour les souffrances que tu as infligées aux autres. Je commencerai par la jambe, et je continuerai jusqu’à ce qu’il ne reste qu’un amas de chairs meurtries.

— Tu as de l’imagination, a-t-il répondu. J’avoue que c’est agréable de t’écouter me détailler tes bouffées de violence. Très agréable, même. J’en ai, moi aussi. Tu as eu l’occasion de le constater.

— Quelle chance !

Recroquevillée sur moi-même, je serrais le portable contre mon oreille.

— On dirait que tu as froid ? J’ai souvent eu très froid, en prison. Je sais que tu continues à me traquer, dans la pluie et le vent. Chacune des strates que je te retire te donnera un peu plus l’impression d’avoir froid. Comme de la peau à peine formée au contact de l’air. C’est exaltant, tu ne trouves pas ? En tuant Éloïse et Gary Jansen, je t’ai retiré une strate supplémentaire.

— Tais-toi un peu, tu es indigne de prononcer leur nom.

— Éloïse m’a parlé de toi, a repris Regan.

Je ne sais pas d’où il m’appelait, mais je n’entendais aucun bruit en arrière-plan.

— Je n’ai pas eu besoin d’insister longtemps pour qu’elle se souvienne de toi, au milieu de la masse des gamins paumés qu’elle avait pris en charge. Tu avais un cœur noir. Tu étais son petit oiseau sauvage. Elle s’est donné beaucoup de mal avec toi. Tu ne faisais confiance à personne.

J’ai fermé les yeux, emportée par mes souvenirs.

— Elle m’a expliqué que tu étais restée très longtemps dans le système. Chaque fois qu’elle voulait te prendre dans ses bras, tu battais en retraite. Tu te nourrissais de façon rageuse. Elle s’était aperçue que tu stockais des provisions dans ta chambre. Tu ne manifestais pas la moindre chaleur pour les petits dont son mari et elle s’occupaient à l’époque où tu vivais chez eux. Tu ne leur trouvais rien de mignon et ils ne t’amusaient pas. Sans doute parce que tu en avais fréquenté des palanquées, non ? Pourquoi s’intéresser à un morveux de plus dont personne ne veut ?

Regan prenait son pied. Le portable collé à l’oreille, je m’efforçais de récupérer mon haleine chaude contre mon visage grâce au col du blouson. La blessure à la jambe me lançait. Éloïse avait essayé de m’apprendre la technique du crochet. Je la revoyais assise sur le canapé, entourée de pelotes de laine de toutes les couleurs. Elle avait pris mes doigts dans sa main afin de me montrer comment m’y prendre avec le crochet et j’avais tout laissé tomber avant de quitter la pièce en trombe. Je regrettais brusquement de ne jamais lui avoir laissé sa chance.

— Éloïse Jansen m’a longuement parlé de l’enfant qu’avait été Harriet Blue, a poursuivi Regan. Elle m’a expliqué que tu avais fini par te laisser apprivoiser. Que tu avais fini par leur accorder ta confiance. Elle aurait aimé te garder plus longtemps, elle était persuadée que tu avais un avenir prometteur.

Les paupières serrées, j’étais incapable de me détacher de ce téléphone alors que je ne voulais plus l’entendre.

— Je suis reparti avec tous ces souvenirs. J’ai même emporté une petite photo de toi qu’Éloïse avait accrochée au mur. Tu te mens à toi-même depuis tout ce temps, Harry. Une nouvelle strate qui s’envole. L’espoir et la joie, tous ces moments chaleureux avec des gens comme Éloïse Jansen… Ils ont disparu, Harry. Je te les ai enlevés.

— Tu en as encore pour longtemps ? À force de t’écouter, j’ai envie de m’arracher la peau du visage et de la dévorer, comme une crêpe.

— Ce que je te dis ne te fait pas plaisir ?

— Non, pas du tout.

— Eh bien, moi, j’y prends plaisir. Il s’agit de toi, je suis d’accord, mais chaque fois que je tue quelqu’un à qui tu tiens, j’en retire des moments précieux. Tu verras, Harry. Je fais vraiment du bon boulot.

— Tu es un garçon formidable. Je suis contente de te voir aussi heureux. Je te conseille d’en profiter tant que tu peux, j’ai la ferme intention de te retirer tous tes moments précieux quand je te tuerai. J’en garderai à mon tour de merveilleux souvenirs. Je me souviendrai avec émotion de tes hurlements de douleur.

Il a éclaté de rire au bout du fil. J’avais la goutte au nez, je me suis essuyée avec ma manche.

— Figure-toi que la police de Sydney a voulu me tendre un piège en se servant de ta mère comme appât, Harry.

— Ah bon ?

— Décidément, ils n’ont rien compris. Je me fiche de ta mère, qui n’a servi qu’à te mettre au monde. Je préfère m’intéresser aux personnes que tu apprécies vraiment et dont tu crois avoir besoin.

— C’est fou ce que tu adores t’écouter. Je suis admirative des ressources dont tu fais preuve. Tu étrangles certaines victimes, tu en poignardes d’autres. Personnellement, tu risques de me faire mourir d’ennui.

— Nos mères respectives étaient pareilles, a repris Regan d’une voix songeuse, comme s’il se parlait à lui-même. De simples coquilles vides.

J’étais trop épuisée pour être en colère. Surtout, il me fallait commencer à l’écouter. Il ne parlait pas uniquement pour passer le temps. Il essayait de m’attirer dans sa tête.

— Tu l’aimais ?

— Non, a répondu Regan avec détachement.

Tuer les Jansen l’avait peut-être fatigué.

— J’ai pourtant aimé dans ma vie, a-t-il enchaîné. Tu le sais.

— Mon frère.

— Oui, a-t-il reconnu. C’était la première fois. J’avais dix-sept ans. C’était un sentiment complètement nouveau pour moi. Les derniers jours que j’ai passés avec ma mère nous ont probablement rapprochés. Elle me conduisait jusqu’au phare et je restais là, debout à côté d’elle, essayant de l’aimer. Nous étions à la fois proches et…

Il a laissé sa phrase en suspens. Mon poing a serré le téléphone à le briser.

Un phare. Une indication à ne pas oublier.

— Où comptes-tu m’envoyer à présent ? J’imagine que cette fois, il s’agira d’un endroit qui compte à tes yeux. Je me trompe ? Tu m’as expliqué que je comprendrais le jour venu. Tu en as encore pour longtemps, Regan ? J’aimerais le savoir.

— Il s’agit de moi, Harry, mais aussi de toi.

Le silence qui a suivi m’a paru étrange. Comme s’il avait éloigné le téléphone de sa bouche. Je n’entendais plus sa respiration. Sa voix est montée d’une octave quand il s’est enfin décidé. On le sentait au comble de l’excitation.

— La machine s’est mise en branle plus vite que je ne l’avais prévu, a-t-il déclaré.
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Ils roulaient. Whitt veillait à se concentrer sur la route en suivant scrupuleusement la ligne jaune, tenant le volant telle une bouée de sauvetage alors que son monde lui donnait l’impression de s’écrouler. Il avait une conscience aiguë de l’arme braquée sur son ventre. Il but au goulot une rasade du Jack Daniel’s dont il avait une bouteille dans l’auto depuis leur départ de Sydney. Cela ne dérangeait apparemment pas la jeune femme qu’il boive. Il n’avait aucune raison d’avoir un accident sur ces petites routes de campagne, d’autant qu’elle lui avait interdit de rouler vite. Elle lui fournissait les indications nécessaires d’une voix douce, sur le même ton qu’elle avait utilisé lorsqu’elle était dans ses bras au creux de ce lit de motel, sa bouche collée contre son oreille.

Elle avait fait preuve d’une tendresse infinie qui l’avait rassuré tout au long de leur étreinte. Elle était tout aussi tendre à présent, mais d’une tendresse fatale. Elle l’accompagnait doucement vers la mort. Il s’arrêta lorsqu’elle lui en fit la demande, et elle profita de cette halte pour récupérer les menottes que son compagnon portait à la ceinture. En se penchant vers lui, il reconnut le parfum familier de son corps. Comment expliquer qu’il tremble de peur à son contact désormais, alors qu’elle lui avait donné tant de plaisir la veille ?

— Vada, dit-il dans le silence de l’habitacle. Il faut qu’on parle.

Elle menotta ses poignets aux branches du volant, s’empara de la clé de contact et descendit de l’auto en refermant la portière derrière elle. Elle se dirigea vers l’arrière de la voiture et Whitt, qui la suivait des yeux, la vit sortir son portable. Il se retourna tant bien que mal et tendit l’oreille afin d’entendre la conversation à travers la vitre arrière, restée légèrement entrouverte.

— J’ai besoin que tu viennes, dit-elle à son interlocuteur d’une voix frêle que Whitt ne lui connaissait pas. Impossible ? Mais pourquoi ? Où es-tu ? Je ne suis pas… je suis incapable de recommencer. La première fois, le flic qui gardait le local des archives a sorti son arme et j’ai… j’ai trouvé la force de l’abattre parce que je n’avais pas le choix. Je pourrais recommencer, sauf que ça fait trois jours que je suis avec Edward. Je t’en prie, Regan. Accepte pour une fois.

Le correspondant de Vada lui répondit longuement et Whitt n’entendit plus rien que le souffle du vent qui secouait le véhicule.

— C’est la personne idéale, aucun doute là-dessus, reprit Vada. C’est de loin son ami le plus proche.

Whitt s’attarda sur la silhouette de Vada dans la nuit, les bras serrés autour de son torse.

— Ce sera bientôt fini, dit-elle. Tu me promets ? Après ça, c’est terminé.
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Elle avait les joues rosies par le froid lorsqu’elle remonta en voiture. Elle lui retira les menottes et lui ordonna de repartir. Whitt roulait depuis un moment lorsqu’il se décida à rompre le silence tendu qui les séparait.

— Karmichael et Fables, dit-il.

Elle poussa un soupir.

— Tu es passée par le parking, poursuivit-il en frissonnant. Tu les as abattus tous les deux, puis tu as récupéré le dossier et tu es montée dans les étages au lieu de ressortir. C’est toi que j’ai croisée dans le couloir. J’ai senti une odeur de poudre.

— Whitt, lui dit-elle d’une voix douce, fais attention à la route.

Il redressa le volant de façon à rester bien au centre du petit chemin. Les phares de l’auto glissèrent sur un troupeau de vaches allongées sous un arbre.

— Tu n’avais pas de carte magnétique le lendemain, quand je t’ai retrouvée à l’entrée du bâtiment.

Il avala une gorgée de bourbon.

— Je n’ai même pas fait attention à ce détail. Tu ne m’as montré ton badge à aucun moment. Personne ne s’étonnait de ta présence. Tout le monde trouvait ça naturel. Sauf que tu n’es pas flic, évidemment. C’est pour ça que tu étais infichue de débloquer ton arme lorsqu’elle s’est enrayée et…

— Whitt.

— Il a pu échapper aux barrages et aux recherches grâce à toi. Tu étais ses yeux et ses oreilles sur le terrain.

— Ça ne sert à rien, l’interrompit-elle.

Il lança un coup d’œil dans sa direction. Son regard était si sombre que le blanc de ses yeux paraissait bleu pâle.

— Tu as dû être terrifiée, poursuivit Whitt. Il suffisait que je parle de toi à Woods ou Morris, à n’importe quelle occasion, pour que tout ton cinéma tombe à l’eau.

— C’est vrai, j’étais terrifiée, avoua-t-elle.

Son visage était un masque, elle s’exprimait de façon aussi banale que si elle lui indiquait l’heure.

— Qui es-tu ?

— Vada Reskit, répondit-elle en fixant le pare-brise.

Whitt hésita un instant à lui arracher son arme, mais il n’avait aucun moyen de savoir dans l’obscurité si le cran de sûreté était engagé.

— Regan était l’un de mes patients.

Les doigts de Whitt se crispèrent sur le volant.

— Les rapports psychologiques de la prison, murmura-t-il, se parlant à lui-même. C’est donc pour ça qu’ils ne se trouvaient pas dans le dossier.

Il laissa échapper un rire sans joie.

— Je n’ai même pas pris la peine de me renseigner à ce sujet. Le dossier de Regan était suffisamment fourni, je me suis dit que les évaluations psychologiques confirmeraient uniquement que nous étions en présence d’un psychopathe. À ceci près que ton nom aurait figuré sur le rapport. Tu ne pouvais pas le laisser tomber entre les mains de la police.

Elle n’avait manifestement aucune envie de s’expliquer. Whitt avala une gorgée d’alcool, porté par le besoin désespéré de ranimer sa pauvre tête, de renouer avec des sensations dont il savait déjà qu’elles seraient les dernières. C’était la dernière fois qu’il voyait un champ au clair de lune. C’était les dernières paroles qu’il entendait.

— Nous avons passé six années ensemble, expliqua-t-elle avec un sourire timide. Tous les mardis et tous les jeudis. Regan était enfermé depuis longtemps lorsqu’on me l’a confié. Un cas extrêmement complexe. Il jouait constamment avec moi. Pour me tester. Essayer de savoir s’il pouvait avoir confiance en moi.

Vada fut parcourue d’un frisson.

— Il s’est rapidement imposé comme mon seul véritable projet. Lui seul comptait à mes yeux. J’étais mal tout le reste de la semaine, il suffisait que je pose les yeux sur lui pour me sentir soulagée.

— Regan Banks est un assassin pervers, déclara Whitt. Il a tué une enfant. Tout à l’heure, chez les Jansen, tu as vu ce qu’il a fait subir à ces gens. Je… je t’ai vue regarder les photos de ses victimes de la Georges River.

Whitt criait presque. Elle finit par le couper en s’exprimant plus fort que lui d’une voix qui laissait percer un semblant d’émotion.

— Regan est digne d’estime ! Tu ne peux pas comprendre. Tu n’as pas passé des années à l’écouter te raconter sa vie, t’expliquer ce qui l’a rendu comme ça. Tu t’imagines peut-être qu’il ne souffre pas de ce qu’il fait ? Il est digne de…

— De quoi ? s’énerva Whitt. Digne d’être sauvé ? Tu comptes vraiment le sauver ? Tu es complètement folle ! Ce n’est pas un chien d’aveugle, c’est un tueur en série !

Whitt peinait à respirer. La voiture se traînait toujours sur le petit chemin, en direction de l’inéluctable, ce qui ne semblait pas déranger la jeune femme.

— Ce type a fait de toi un assassin, reprit Whitt. Il t’a fait subir un tel lavage de cerveau… Je n’arrive pas à croire que j’aie pu être aussi aveugle. Il est resté introuvable pendant cinq semaines. Évidemment, puisque tu le cachais chez toi.

— Tourne là, lui ordonna Vada en tendant le doigt.

Whitt découvrit ce qui ressemblait à un sentier en pleine forêt. Celui-ci semblait se terminer en cul-de-sac quelques mètres plus loin, mais il obtempéra.

— Ta mission était de m’approcher, déclara Whitt.

Il avait la gorge tellement nouée qu’il avalait difficilement sa salive.

— Il voulait surveiller l’enquête avant de décider si me tuer était le meilleur moyen d’atteindre Harry. Tu voulais savoir si elle était ma petite amie parce que tu avais besoin de savoir si j’étais la proie idéale.

Vada lui fit signe de descendre du véhicule.

— Tu es effectivement la proie idéale, laissa-t-elle tomber.
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Nigel Spader rejoignit le préfet adjoint Woods dans la petite cour bétonnée réservée aux fumeurs, à l’arrière du bâtiment principal. Woods, emmitouflé dans son manteau pour mieux se protéger du vent, faisait les cent pas, un minuscule téléphone portable collé à l’oreille.

— Je ne te demande pas si tu acceptes de retourner au centre, Tonya. Je t’en donne l’ordre. Tu as juste assez d’argent sur ton compte pour prendre un taxi, et pas un sou de plus.

Woods mit fin à la conversation en écrasant l’écran avec son pouce comme s’il se débarrassait d’un insecte nuisible. Il fronça les sourcils en s’apercevant que l’inspecteur l’observait.

— J’ai donné mon feu vert pour que nous poursuivions l’opération du Bristol Gardens un soir de plus, déclara Nigel. Regan n’a pas pointé le bout de son nez jusqu’ici, mais ça ne veut pas dire qu’il ne tentera pas sa chance ce soir. Il a peut-être une bonne raison d’attendre.

Woods ne dit rien, se contentant de tapoter ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes. Lorsque Nigel lui tendit le sien, il le lui arracha des mains. La cour était plongée dans la pénombre, ce qui empêchait l’inspecteur de lire l’expression de son supérieur.

— Monsieur le préfet, j’aurais une autre suggestion, poursuivit Nigel.

— Je n’ai pas la patience d’écouter vos putains de suggestions, aboya Woods en sortant de sa poche son portable qui sonnait.

Il l’éteignit rageusement avant de poursuivre :

— Vous n’avez qu’à m’envoyer vos idées par e-mail. En attendant, fichez-moi la paix.

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le préfet, le temps nous est compté, insista Nigel. Trevor Morris est passé me voir, il souhaitait accéder au dossier de Banks. Il est d’avis que nous avons peut-être sous-estimé l’importance de l’enfance de Regan sur son comportement actuel…

— Inspecteur, le coupa Woods, les paupières serrées, en se massant le front. Si vous croyez vraiment que les théories géniales de Morris m’intéressent à ce stade, j’ai le regret de vous signaler que vous avez la tête dans le cul.

— Monsieur le préfet…

Nigel s’approcha prudemment de son supérieur.

— … la théorie de Morris est peut-être idiote, mais il ne va pas l’abandonner de sitôt. Si jamais il a raison, et que nous ayons tort, nous courons le risque de confier la clé de l’enquête, et tout le bénéfice qu’il pourra en tirer, à quelqu’un que nous avons viré pour incompétence.

Woods cracha un nuage de fumée en plissant les yeux.

— Il est convaincu que Regan souhaite retourner sur le lieu où s’est déroulé l’incident qui a fait basculer son enfance.

— Pourquoi ce con voudrait-il retourner dans un endroit pareil ? rétorqua Woods. J’en suis malade, rien qu’en repensant au contenu de ce fichu dossier.

— C’est le mot juste, réagit Nigel en haussant les épaules. Regan est un grand malade.

Woods fronça les sourcils.

— Nous n’avons aucun moyen de savoir quand il se rendra sur place, si c’est effectivement son intention, finit-il par déclarer.

— Dans ce cas, le mieux est encore d’envoyer une équipe là-bas et de la laisser sur place jusqu’à nouvel ordre, suggéra Nigel. Au cas où.

Woods passa la langue sur ses dents, puis il jeta sa cigarette par terre et l’écrasa avec le pied, sa décision prise.
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— Allez, avance, ordonna Vada en enfonçant le canon du pistolet dans le dos de son prisonnier.

— Tu te rends compte de ce que tu as fait pour ce type ? l’interrogea Whitt en cherchant à voir où il mettait les pieds dans l’obscurité. Tu as assassiné deux personnes. Tu… tu t’es fait passer pour un officier de police. Et maintenant, tu… tu vas…

Tu vas me tuer.

Il avala une gorgée de bourbon, incapable de prononcer des mots qui lui brûlaient la gorge.

— Tu n’es pas comme ça, poursuivit-il. Tu as commis une erreur. Ils t’ont très probablement alertée quand tu as décidé de soigner des tueurs en prison. Ils t’ont forcément mise en garde contre leur esprit manipulateur, leur capacité de séduction.

Il trébucha et se retrouva à quatre pattes dans la terre, la bouteille à côté de lui dans la boue. Elle le poussa avec la pointe de sa botte.

— Debout.

Whitt examina les alentours. Nulle part où s’enfuir. De toute façon, il était trop soûl pour tenter sa chance. Même s’il bondissait sur ses jambes et s’enfuyait en courant, il était certain de s’étaler au milieu des broussailles. Elle n’aurait aucun mal à le retrouver et l’abattrait sans pitié, surtout qu’il n’était pas armé. Sa seule chance de salut était de continuer à lui parler. Il grelottait de froid. Sa veste était restée sur la scène de crime. Il ramassa la bouteille de bourbon, en serra le goulot à en avoir mal aux doigts, se releva et repartit sans un mot.

— Je sais ce que tu penses, finit-il par dire. Tu sais que Regan est une bête sauvage. Il est malin et rusé. Corrompu jusqu’à l’os. Mais tu crois être la seule à le comprendre, ce qui te rend différente des autres. Tu sais bien que j’ai raison. Tu crois être la seule à comprendre qui est vraiment Regan, et c’est pour cette raison que tu as fait ce choix. Tu refuses d’abandonner tes patients, même quand il s’agit de la lie de l’humanité. Si ça se trouve… si ça se trouve, tu as toi-même été abandonnée par quelqu’un, et tu cherches maintenant à…

— Arrête-toi, dit-elle. Et mets-toi à genoux.

— Regan n’est pas du tout ce que tu imagines.

— Je t’ai dit de t’agenouiller !

— Au fond de toi, tu n’es sûre de rien, insista Whitt. Tu as tiré sur Harry. Regan ne t’en aurait jamais donné la permission. Tu te disais qu’en la tuant, tu réglais les problèmes de Regan. Et les tiens par-dessus le marché. Vada, il n’est pas trop tard pour que tu…

— C’est fini, Whitt, répondit-elle. Mets-toi à genoux, je te le demande.

Elle releva le chien du pistolet et braqua le canon sur son visage.

Il s’agenouilla.

Whitt réfléchissait à toute vitesse, en quête de nouveaux arguments, mais avant qu’il ait pu les verbaliser, la pulsion de violence qui s’était emparée de lui lorsqu’il avait envoyé son poing à la figure du flic, sur le pont, le submergea à nouveau et il se jeta sur les jambes de Vada.

L’éclair du coup de feu éclaira brièvement la forêt qui les entourait.
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Ils roulèrent par terre et Whitt entendit distinctement l’arme de son adversaire s’écraser dans la boue. Il n’avait aucune idée de l’endroit où la balle s’était perdue, il savait simplement qu’il n’était pas blessé. Il se retrouva sur elle, vit qu’elle avait repris le pistolet, et lui agrippa le poignet. Whitt n’était plus lui-même, un autre avait pris le contrôle de son corps, qui écrasait Vada de tout son poids. Il ne voyait même plus le visage de la jeune femme, sachant d’avance que croiser son regard ne pourrait que le perturber en lui rappelant celle qu’elle avait été à ses yeux. Pas question de se laisser distraire de son objectif. L’une de ses mains lâcha le poignet de Vada et son poing s’abattit sur elle. Le coup, assené de travers, frôla la mâchoire de son adversaire. Pas assez pour l’assommer, mais suffisamment pour calmer ses ardeurs. Elle se débarrassa de lui d’une roulade, il perdit l’équilibre et la gueule noire du pistolet se fixa à nouveau sur lui.

Un nouveau coup de feu troua la nuit. Plus sonore.

Whitt se recroquevilla sur lui-même, les mains serrées sur la tête, incapable de détacher son regard de Vada.

Elle paraissait aussi surprise que lui de la détonation. Elle tourna son arme en direction du coup de feu, un nouvel éclair troua l’obscurité et le projectile passa juste au-dessus de leurs têtes.

Vada se releva d’un bond et s’enfuit en courant. Ses mains figées sur le sommet du crâne, Whitt la suivit machinalement des yeux avant de tourner la tête en direction des coups de feu. Il n’en crut pas ses yeux.

Une silhouette émergea de la pénombre, le dos voûté, et deux yeux noirs se dessinèrent à travers une forêt de mèches blondes. Une sorte de fantôme, un spectre à tête de mort tout droit sorti de l’enfer, avec ses joues creuses et ses orbites enfoncées. La silhouette s’avança, baignée par la lueur blême de la lune, et Whitt reconnut avec stupéfaction le vieux blouson de cuir, les bottes à bout ferré, dignes d’un bourreau, qui s’enfonçaient dans la boue.

Tox, les poings serrés autour de la crosse de son arme, s’approcha lentement de Whitt. Il leva une main, paume en avant, et fit signe à ce dernier de ne pas bouger.

L’instant suivant, il avait disparu.

Tel un revenant, il se déplaçait sans bruit, avec souplesse, en laissant de profondes empreintes dans le sol boueux. Whitt n’était plus très certain de savoir s’il ne rêvait pas, l’esprit embrumé par les médicaments, l’alcool, ou encore la menace de sa fin prochaine.

Il attendit dans l’obscurité le retour de Tox. Celui-ci baissa son arme.

— Elle a réussi à s’échapper, gronda-t-il. Je n’ai jamais aussi mal tiré de ma vie. J’aurais été mieux avisé de lui lancer mon putain de flingue à la figure.
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Whitt étreignit son ami.

— Bats les pattes, s’offusqua Tox en le repoussant. On ferait mieux de se tirer avant qu’elle ne nous tombe dessus.

Whitt, qui tenait à peine sur ses jambes, faillit s’écrouler sous la poussée de Tox. Ce dernier l’agrippa par sa chemise trempée de transpiration et l’aida à se tenir debout.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’étonna-t-il.

Son visage en lame de couteau était plus maigre que jamais, une épaisse barbe sombre lui mangeait le menton. Il fronça les sourcils et ses traits s’aiguisèrent encore davantage.

— Tu as… tu as bu ?

— Oui, reconnut Whitt. Et j’ai avalé des comprimés.

Tox le dévisagea longuement, puis il le gifla à la volée.

— Putain ! s’écria Whitt en se frottant la joue. À quoi tu joues ?

— Ça t’apprendra à picoler et à te droguer au beau milieu d’une enquête. Qu’est-ce que tu t’imagines ?

Il secoua la tête d’un air dégoûté, puis il saisit son compagnon par l’épaule et le poussa vers l’orée du bois.

— Putain ! Quand je pense que tout le monde se bat autour de toi et que tu trouves le moyen de t’enfiler des margaritas !

— Tu peux m’expliquer ce que tu fiches ici ? s’enquit Whitt en remontant le sentier boueux, poussé par son collègue.

— J’en avais marre de me laisser dorloter dans un lit d’hôpital comme un invalide, répliqua Tox. Je serais venu plus tôt, mais notre ami Morris avait mis devant ma porte un de ses bires qui me bloquait la sortie. J’ai été obligé de l’assommer avec une chaise pliante. Je ne me suis probablement pas fait un copain.

Il haussa les épaules, l’air préoccupé.

— Bah.

Le sentier s’élargit, ce qui permit aux deux hommes d’avancer de front.

— Comment m’as-tu retrouvé ?

— Pas besoin d’être un génie pour ça, répondit Tox. J’ai appris le double meurtre de Bombala par les journaux, je n’avais plus qu’à suivre les gyrophares. Je remontais la rue conduisant à la maison du crime quand j’ai vu une nénette t’enfoncer son flingue dans le ventre.

— Je ne t’ai pas aperçu, se défendit Whitt.

— Tu avais des problèmes plus urgents à gérer.

— Si tu savais comme je suis content de te voir, avoua Whitt en soupirant longuement. Je suis…

— Je ne te conseille pas de me prendre à nouveau dans tes bras si tu ne veux pas que je t’arrache la vésicule.

Whitt acquiesça. Il avait remarqué que son sauveur se déplaçait difficilement.

Tox devait ses airs de fantôme, son visage livide et sa silhouette décharnée au coma dans lequel il était longtemps resté plongé. Il avait les traits tirés d’un miraculé qui a échappé à la mort sans pour autant reprendre toute sa place dans le monde des vivants. Il avançait légèrement courbé, une main posée sur le ventre à l’endroit précis où il avait été poignardé cinq semaines plus tôt avec un couteau de cuisine.

— Tu ne crois pas que tu devrais rester couché ? s’inquiéta Whitt. Tu n’as pas l’air dans ton assiette.

— J’ai pas vraiment de conseils à recevoir d’un alcoolo aux pupilles larges comme des soucoupes, rétorqua Tox.

Ils ne tardèrent pas à arriver à la route où les attendait un vieux coupé Monaro noir tout cabossé, mal garé contre une clôture.

— Allez, monte, ordonna Tox à son collègue. J’aimerais que tu me parles un peu de cette folle cinglée qui était sur le point de te brûler la cervelle.
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Le soleil s’est levé, a parcouru sa course dans le ciel, puis s’est couché. Je n’ai pas eu l’occasion de m’en apercevoir, enfermée dans la vieille ferme désolée et battue par les vents où je venais de passer toute une nuit et le plus clair de la journée suivante à dormir. Recroquevillée dans un coin, cachée à la vue de quiconque serait passé devant la porte béante grâce à la table renversée que j’avais poussée sur le seuil, j’ai rêvé des victimes de Regan, de mon frère dans sa cellule de prison et, ce qui ne m’a pas vraiment rassurée, du Vieux allongé sur un brancard à l’arrière d’une ambulance. J’aurais été bien en peine de différencier les souvenirs des visions et autres prémonitions. Ma jambe me lançait à nouveau. J’ai retiré le bandage couvert de sang et nettoyé la plaie à l’aide de lingettes imprégnées d’alcool que j’avais trouvées dans la trousse de secours fournie par Mélina avant de remettre en place mon pansement de fortune.

Le crépuscule était bien avancé lorsque j’ai fini par ressortir. Les yeux perdus en direction des montagnes qui s’élevaient de l’autre côté des champs, j’ai appelé le Vieux sur le nouveau numéro fourni par Whitt.

— Bon Dieu, Harry, a-t-il soupiré. J’ai passé ma journée à attendre qu’on m’appelle pour m’annoncer ta mort. Tu es blessée ?

— Oui. Rien de grave. Une simple égratignure à la jambe. Comment s’appelle la fille qui m’a tiré dessus ?

— Vada Reskit, m’a répondu le Vieux.

Et il m’a résumé son parcours. En sa qualité de psychologue affectée à l’unité de sécurité maximale de la prison de Long Bay, elle était entrée en contact avec certains des pires violeurs et tueurs en série du pays, sans parler d’une poignée de terroristes impliqués dans divers attentats commis à travers l’Australie. Six ans durant, à raison de deux séances par semaine, elle s’était retrouvée face à Regan qui avait eu tout le loisir de lui dérouler les méandres de son esprit tordu. À l’évidence, ils étaient devenus proches. Peut-être même était-elle tombée amoureuse de lui. Le Vieux m’a expliqué qu’au cours des vingt-quatre heures écoulées, pendant que je dormais, les médias avaient entrepris de fouiller le passé de Vada. Sa mère et son frère, sous le choc, avaient été interviewés et les journaux télévisés s’en donnaient à cœur joie sur son enfance.

Tout indiquait qu’elle avait eu une adolescence étrange, très isolée. Elle avait été renvoyée de son lycée à seize ans pour avoir eu une relation « inappropriée » avec son prof de sport, qui était marié. Cinq ans plus tard, elle épousait un magnat des machines à sous de presque soixante-dix ans, un homme violent et manipulateur qui l’avait quittée au bout de trois semaines pour sa secrétaire.

En plus d’être une femme seule et perturbée, Vada pratiquait l’imposture avec talent. Personne n’avait été en mesure de vérifier où et quand elle avait obtenu son diplôme de psychologue. Une perquisition effectuée à son domicile le matin même avait mis au jour un badge de professionnelle de l’immobilier, ainsi que plusieurs dizaines de dossiers de financement établis au nom d’un organisme de prêt pour lequel elle n’avait apparemment jamais travaillé. Vada Reskit disposait en outre de quatre pseudonymes. Les équipes de la Criminelle l’avaient reconnue sur les images filmées par des caméras de sécurité à peu de distance des locaux de la police le matin où avaient été assassinés les deux collègues du local des archives. On la voyait traverser la rue, un sac à l’épaule.

En écoutant les explications du Vieux, je me suis souvenue de la femme que j’avais aperçue en compagnie de Whitt sur la scène de crime. Très à l’aise, elle se faisait passer pour une enquêtrice avec une facilité déconcertante. Au moment où elle me tirait dessus, j’avais découvert un visage froid et sans âme totalement différent de celui de la femme grave et zélée entraperçue la première fois. Avec un masque, et sans.

Sans doute Vada avait-elle appris l’art de duper les autres au contact des hommes qui gravitaient autour d’elle. Le prof qui séduisait ses élèves. Le vieux milliardaire qui se débarrassait de ses compagnes comme de vieilles chaussettes. Le tueur en série étrangement séduisant qui l’avait manipulée à loisir jusqu’à en faire sa chose. Cela dit, je faisais peut-être trop d’honneur à Vada. Qui me disait qu’elle n’était pas aussi rusée que les prédateurs auxquels elle avait été associée pendant des années ? À bien y réfléchir, nous étions vraisemblablement en présence, non pas d’un seul, mais de deux psychopathes.

Le Vieux m’a raconté la mésaventure qui avait bien failli coûter la vie à Whitt.

— Je ne l’ai pas eu personnellement, m’a-t-il expliqué. Il ne répond pas au téléphone. J’ai recueilli tous ces éléments auprès de la police de Bombala. Je ne sais pas comment il a réussi à s’en tirer, mais il est sain et sauf, apparemment. Tout le monde recherche Vada à présent.

— Ils ne la retrouveront pas. Elle aura rejoint Regan.

— Harry, a déclaré le Vieux d’une voix circonspecte. Je sais que tu ne voudras pas m’écouter, mais ça ne m’empêchera pas de te supplier de rentrer. Sachant surtout que Regan n’agit pas seul. Il voudra te tendre un piège et tu t’y jetteras tête baissée, persuadée que c’est ton devoir. Harry, je sais pour quelle raison Regan a été confié aux services sociaux quand il était enfant. J’en sais davantage sur lui que toi.

Ces paroles m’ont glacée, j’ai dû m’appuyer contre le chambranle de la porte d’entrée de la ferme abandonnée pour ne pas tomber.

— Ce type est un monstre, Harry.

— Que s’est-il passé ?

— Si je te dis ce qui est arrivé à Regan quand il était petit, tu sauras où ça s’est passé.

— Je veux savoir.

— Je n’ai aucune envie que tu ailles te fourrer dans la gueule du loup, a refusé le Vieux. Je ne suis même pas certain qu’il cherche à t’entraîner là-bas. La maison n’existe plus. Elle a disparu…

Il a laissé sa phrase en suspens avant de reprendre :

— Je t’en prie, Harry, écoute-moi. Venger ton frère n’est pas…

J’ai raccroché et récupéré mon sac à l’intérieur en serrant les dents à cause de la douleur. La nuit était tombée. Le Vieux refusait de m’aider, inutile de perdre mon temps à essayer de le convaincre. Regan se baladait toujours dans la nature et je savais désormais qu’il avait à ses côtés une alliée de poids. Une femme qui avait passé sa vie à mentir et à manipuler autrui, en quête d’une âme sœur qu’elle avait fini par trouver en la personne de Regan Banks.

Tant pis pour elle.
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Je repartais en direction de la grand-route quand mon portable a vibré.

Je n’ai pas donné à Regan l’occasion d’entamer la conversation.

— Tiens, tiens ! J’ai appris que quelqu’un avait une petite amie. Il se trouve que la femme en question est une tarée de naissance, elle aussi. Pas vraiment douée, ta copine. Elle commence par me rater à moins de dix pas, et voilà qu’elle laisse échapper Edward Whittacker ?

Il a laissé s’écouler un long silence.

— Elle t’a ratée à moins de dix pas ? a-t-il répété.

J’ai éclaté de rire.

— Pourquoi ? Elle a oublié de te raconter qu’elle m’avait tiré dessus ? Ça ne manque pas de sel. Si tu veux mon avis, le trésor de ta vie a compris que tu n’avais d’yeux que pour moi.

J’ai aussitôt regretté d’avoir parlé sans réfléchir. Je ne savais pas jusqu’à quel point Regan comptait sur Vada pour mettre en œuvre son plan. Je sais bien qu’elle avait tenté de tuer mon meilleur ami, mais je n’étais pas certaine de vouloir signer l’arrêt de mort de cette fille. Le mieux était encore de mentir.

— Mais tu n’as aucune raison de lui en vouloir. C’est moi qui ai tiré la première, elle a voulu se défendre.

— On discutera de Vada plus tard, Harry, a répliqué Regan. On parlera d’elle et du reste plus tard. J’aurais aimé aller plus loin. En retirant une strate supplémentaire, je voulais t’aider à comprendre que ton drôle de petit cercle d’amis n’a quasiment aucune importance. Je suis convaincu que ça t’aurait fait le plus grand bien.

— Et c’est tout l’inverse qui s’est produit. Ton plan est foireux, tu m’as montré au contraire à quel point mes amis comptent à mes yeux.

— On verra. Pour l’heure, j’ai d’autres chats à fouetter. Il faut qu’on se rencontre.

— Pourquoi maintenant ?

La question a paru le surprendre.

— Tu es sérieuse ? Tu ne sais pas ?

— Non.

— C’est une histoire personnelle entre toi et moi, Harry. Un cadeau de ma part. Tu ne comprends toujours pas ?

— Le jour où tu parleras enfin clairement, je m’engage à brûler un cierge.

— Tu finiras par comprendre, tu verras. J’ai la foi. Je vais te donner une adresse.

À chaque fois qu’il l’avait fait par le passé, j’avais pu mesurer le résultat. J’en ai eu la chair de poule.

— On risque de ne pas se retrouver seuls, a-t-il poursuivi, mais je te laisse le soin d’éloigner les curieux. Tu comprendras quand tu verras le phare.
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Tox s’assit sur le lit dans lequel Whitt dormait. Les yeux rivés sur sa cigarette, il savoura le plaisir de voir luire son extrémité incandescente dans la pénombre. On lui interdisait de fumer à l’hôpital. On lui interdisait tout, à dire vrai. Depuis qu’il avait émergé du coma, Tox n’avait pas fumé, bu ou senti le corps d’une femme contre sa peau. Il n’était pas habitué. Il avait dû se contenter de rester allongé en silence comme un animal blessé, à regarder en silence le ballet des jolies infirmières qui entraient et sortaient de sa chambre, lui administraient ses médicaments, le bordaient, arrangeaient ses oreillers. Un jour où deux d’entre elles passaient devant sa chambre, il les avait entendues pouffer de rire en faisant allusion au « beau gosse de la 12 ». Il avait réussi péniblement à se pencher afin de récupérer son dossier, accroché au pied du lit.

Barnes, Ted John – Chambre 12.

Beau gosse ? Tiens, tiens.

À force de distiller savamment des coups d’œil enjôleur et de jouer d’un charme naturel auquel il n’avait pas eu recours depuis longtemps, il avait réussi à obtenir quelques mignonnettes de Jim Beam, cachées sous son oreiller. Une semaine plus tard, l’une de ces accortes personnes s’était glissée sous son bras et l’avait aidé à traîner la patte jusqu’à l’issue de secours où elle l’avait regardé avec un sourire nerveux fumer trois cigarettes de suite. Tox était persuadé que sa chance n’irait pas plus loin lorsqu’une silhouette s’était introduite dans l’obscurité de sa chambre un soir avant de refermer la porte et de mettre le verrou. Ils avaient ri sous cape tous les deux lorsqu’elle avait repoussé son drap et remonté sur son ventre sa chemise d’hôpital.

Ce séjour entre les mains de la médecine n’avait pas été si terrible, c’est vrai, mais cela n’empêchait pas Tox de vouloir régler ses comptes avec Regan. Il avait eu une réaction égoïste en essayant de pincer tout seul ce salopard, de se réserver le plaisir de s’amuser un peu avec l’assassin de toutes ces filles alors que l’honneur en revenait à Harry. Tox se trouvait à l’hôpital lorsqu’il avait appris la mort de Sam Blue. Il avait tenté de s’enfuir une première fois, mais les agents de sécurité l’avaient coincé au moment où il atteignait le hall d’entrée et ramené de force dans sa chambre.

Tox avait l’intention d’aider Harry à abattre ce monstre. C’était encore le plus sûr moyen d’être quitte.

Il lança un coup d’œil en direction de Whitt en voyant ce dernier s’agiter dans son sommeil. Le jour se levait lorsque son collègue était enfin sorti de l’état dans lequel il l’avait trouvé. Un état de nervosité provoqué en partie par les comprimés de Dexedrine, mais aussi par le choc d’avoir frôlé la mort. Tox avait récupéré l’ampoule de Naloxone qu’il gardait toujours en cas de besoin dans la boîte à gants de sa Monaro, puis il avait écouté Whitt délirer pendant des heures sur cette cinglée de Reskit et les liens qu’elle entretenait avec Regan Banks. Le moment venu, il lui avait fait une injection de Narcan, comme il avait appris à le faire à ses copains aux heures les plus sombres de sa vie. Debout sur le seuil de la salle de bains, une cigarette aux lèvres, il avait attendu que le produit agisse pendant que Whitt s’entêtait à lui parler de Reskit entre deux crises de vomissement, agenouillé devant la cuvette des toilettes. Il s’en voulait de s’être laissé duper de la sorte, d’avoir permis à cette fille de l’entraîner au fond du gouffre. Quand Whitt avait commencé à ralentir le débit, Tox l’avait entraîné dans la chambre, l’avait allongé sur le couvre-lit, et s’était assis pour réfléchir.

Il avait croisé des filles du même style en son temps. Les souteneurs les pires et les plus cruels sont ceux qui parviennent à attirer autour d’eux un grand nombre de filles persuadées d’être chacune celle qu’il aime vraiment, celle qui peut seule le comprendre. Tox avait croisé la route, dans les années 1990, d’une indic prénommée Jasmine qui se laissait maltraiter par son mac. Un jour où il lui avait donné rendez-vous, elle était arrivée avec toutes ses dents de devant montées en collier sur une chaîne en or qu’elle portait autour du cou. On aurait pu croire qu’elle était fière de s’être fait tabasser. Tox avait chopé le type et lui avait coincé la main dans un gril à panini, le mac ne s’était plus jamais amusé à fabriquer des colliers de dents par la suite. Le problème, c’est que pour chaque Jasmine qu’il s’efforçait de protéger, il y en avait dix dont il ne connaissait pas l’existence.

Les tribunaux étaient pleins de filles comme elles que la violence fascinait. Des jolies nénettes assises au premier rang de la salle d’audience qui faisaient de l’œil au coupable et s’efforçaient de lui passer de petits mots par l’intermédiaire de ses avocats. Tox n’arrivait pas à les comprendre.

Aucune importance. L’essentiel n’était pas de comprendre, mais de rectifier le tir chaque fois qu’il en avait l’occasion en conduisant ces porcs à l’abattoir.

Dans le cas présent, c’était précisément la mission qu’il s’était fixée.
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Tox recracha la fumée de sa cigarette, se pencha, récupéra le portable de Whitt sur la table de nuit et composa un numéro.

— Whitt ? fit la voix du Vieux.

— Mauvaise pioche, répondit Tox.

— C’est vous, Tox ? finit par réagir Morris, interloqué.

— En personne.

— Nom d’un chien ! murmura le Vieux à l’autre bout du fil.

Au cliquetis caractéristique d’un clignotant, Tox devina qu’il était au volant.

— J’aimerais comprendre ce qui se passe, reprit le Vieux.

— J’ai quitté l’hôpital.

— J’étais au courant, merci. Mon gars s’en est tiré avec une commotion cérébrale.

— Il aurait pu tomber plus mal, il était déjà à l’hosto.

— Comment se fait-il que vous m’appeliez sur le portable de Whitt ?

— Personne n’a pensé à régler mes factures pendant que j’étais au fond de mon lit, ils ont résilié mon abonnement.

— Où est Whitt ?

— Il est malade, répondit Tox en posant les yeux sur son collègue endormi. Il a pris froid. Ou alors il a la migraine, je sais pas. Peut-être bien la grippe espagnole.

— Il n’avait pourtant pas le nez bouché la dernière fois que je lui ai parlé.

— Faut croire qu’avec l’âge, vous devenez sourd.

— Tox, le coupa le Vieux. Ramenez-moi Whitt d’urgence à Sydney.

— Pas possible. Une fois qu’il aura fait dodo tout son soûl, on reprend la route. Mais j’ai besoin de savoir où aller. Whitt m’a expliqué que vous aviez découvert un truc intéressant au sujet de Banks.

— Vous n’allez nulle part, s’énerva le Vieux. Le préfet adjoint Woods m’a sciemment empêché de consulter le dossier de Banks en essayant de me convaincre qu’il ne contenait aucun élément susceptible de localiser Regan. Eh bien, c’est faux. J’ai effectivement découvert des détails sur son enfance par un autre biais, et je crois deviner où il se rend. Si Woods recouvre un minimum de bon sens, il voudra tendre un piège à Regan et Harry là-bas.

— Ça paraît plausible, approuva Tox, qui écrasa sa cigarette sur le bord du lit et envoya voler le mégot dans un coin de la pièce.

— Harry a essayé de me soutirer l’information, mais j’ai refusé de la lui fournir. Woods est convaincu qu’elle est dangereuse. Il donnera à ses équipes l’autorisation d’user de la force en cas de besoin. J’en suis certain. Résultat des courses, elle se fera abattre pour avoir voulu se lancer dans cette vengeance ridicule.

— Une belle mort, remarqua Tox. Bon, très bien. Vous refusez de lui donner cette adresse. Alors donnez-la-nous. On veillera à garder votre secret.

— Vous me prenez pour un con ? Je vous donne l’ordre de regagner Sydney immédiatement avec Whitt et de retourner à l’hôpital. Je ne plaisante pas.

— J’avais cru comprendre qu’on vous avait mis à pied ? déclara Tox. Auquel cas c’est Woods mon supérieur hiérarchique.

— Vous n’avez aucun supérieur hiérarchique, rugit le Vieux. Vous êtes en arrêt maladie !

— Je vous avoue que je suis un peu perdu, chef. Je croyais que vous veniez de me donner un ordre ?

Un soupir exaspéré se fit entendre à l’autre bout du fil. Tox, un sourire aux lèvres, raccrocha. Il composa dans la foulée un numéro qu’il connaissait par cœur. C’était le cas de la plupart de ses contacts. Il avait toujours estimé que les enregistrer dans la mémoire de son téléphone était peu prudent. Al Cerullo répondit par un grognement.

— Super, soupira le contrôleur judiciaire lorsque Tox se présenta. Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

— J’ai toujours été frappé par le côté ironique de la situation. Vous êtes le type le plus coupable que je connaisse, et vous travaillez pour le système pénitentiaire. J’ai quelques questions à vous poser au sujet de Vada Reskit.

Dans sa tête, Tox vit son interlocuteur au cou de taureau s’agiter sur son vieux fauteuil de cuir usé, dans le cube vert qui lui servait de bureau à la prison de Long Bay. La dernière fois que Tox lui avait rendu visite, il s’était aperçu que la pièce en question était une ancienne cellule reconvertie, la meurtrière qui lui servait de fenêtre protégée par du plexiglas translucide. Un univers de travail déprimant.

— Il ne manquait plus que vous. Tout le monde m’a appelé à son sujet, répliqua Al. Les médias de tout le pays ont cherché à nous joindre, les lignes de la prison étaient saturées. Je viens de raccrocher avec un journaliste de Kimba. Je ne sais même pas où se trouve Kimba.

— Un patelin en Australie-Méridionale. C’est là que se trouve le Big Galah, cette statue d’oiseau de huit mètres de haut.

— J’étais sûr que ça finirait par arriver. Les psys sont tous cinglés. Il suffit de les mettre en contact avec des psychopathes pour qu’ils franchissent le pas. Je dis également depuis des décennies que c’est dangereux de laisser entrer des femmes ici. Elles mettent les gars à cran. À l’époque où il n’y avait que des hommes pour garder les détenus, c’était une vraie colonie de vacances, ici.

— Bien sûr, à condition d’oublier la révolte de détenus en 1981, celle de 1987, l’incendie volontaire de 1990 et…

— Vous savez très bien ce que je veux dire, espèce de trou du cul.

— J’ai besoin d’avoir accès à la boîte mail de Vada Reskit.

— Pas question. Je vais vous répéter ce que j’ai passé ma journée à dire à tout le monde : Pas de commentaire. On nous a bien spécifié de ne fournir aucune information au sujet de Reskit. Le directeur est en lien avec les enquêteurs. On a reçu l’ordre de raccrocher chaque fois qu’on nous interroge.

— Alors, pourquoi ne pas m’avoir raccroché au nez ? s’étonna Tox.

— Faut croire que… que je vous aime bien.

— Ah oui ? Je crois plutôt que vous avez la trouille de moi depuis que je vous ai coincé la tête dans la portière de votre Camry. Vous vous souvenez ? C’était le jour où je venais de découvrir que vous échangiez des photos à poil avec une gamine de dix-sept ans.

Al répondit par un borborygme gêné.

— À propos, comment se passe votre divorce ?

— Très bien, murmura Al.

— Alors, cette boîte mail ? Je peux compter sur vous ?

— Oui, bien sûr.

— C’est bien ce que je pensais, conclut Tox en allumant une énième cigarette.
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La nuit était tombée et je marchais toujours. Ma jambe était totalement engourdie, ce qui n’était pas pour me rassurer, et j’entretenais la chaudière en grignotant progressivement les provisions que Mélina avait glissées dans mon sac à dos.

Comme prévu, Regan m’avait fait parvenir le message dans lequel il m’indiquait le lieu de notre rendez-vous, mais sans me préciser quand il comptait m’y retrouver.

Il affirmait que je le saurais bien assez tôt. J’en arrivais à me demander s’il ne m’envoyait pas là-bas pour que je poireaute désespérément sur place pendant qu’il s’en prenait à mes proches. À chaque fois que je repensais à ce qui aurait pu arriver à Whitt, j’en avais les jambes flageolantes. Edward Whittacker avait renoncé à l’existence qu’il menait à l’autre bout du pays pour m’aider à établir l’innocence de mon frère. Avec l’aide de Vada, Regan avait fait des recherches poussées dans mon entourage, soucieux de découvrir une personne prête à me trouver des qualités. Si un type aussi entier et gentil que Whitt était capable de m’accepter telle que j’étais, tout espoir n’était pas perdu pour moi. Regan avait décidé de m’enlever cette strate-là aussi. Je tremblais intérieurement de rage à l’idée de ce que j’avais failli perdre.

Le plan de Regan commençait lentement à prendre forme dans ma tête. S’il avait réussi à m’enlever Whitt, il aurait éteint en moi une flamme à laquelle je tenais par-dessus tout. Certaines personnes m’appréciaient, mais elles étaient toutes pétries de défauts et Regan estimait qu’il suffisait de me les retirer pour me transformer définitivement en un être foncièrement mauvais. Histoire de mettre en lumière mon égoïsme, ma dureté, mon caractère naturellement distant et toutes les autres caractéristiques qui faisaient de moi une personne mauvaise.

Une fois privée des rares instants précieux que j’avais pu vivre dans mon enfance, que me restait-il ?

La méchanceté.

Une fois privée de ce que j’avais accompli au nom des femmes battues et mutilées dont j’assurais la protection dans mon boulot, que me…

Non.

Pas question de tomber dans un piège aussi grossier. Pas question de laisser Regan s’immiscer dans ma tête.

J’ai traversé les plaines humides et désertes de Nugatta en suivant le ruban gris de la route qui s’enfuyait en direction du sud, sur ma gauche. Des chèvres ont levé la tête en me voyant approcher, leurs yeux phosphorescents trouant la nuit. Elles se sont éloignées instinctivement et j’ai poursuivi mon chemin à travers la végétation et la boue avant de m’engager sur un terrain plus sec.

J’ai repensé aux parents de Regan. Cette mère qu’il n’avait jamais aimée et qu’il avait qualifiée de « coquille vide ». J’avais entendu mon lot d’histoires horribles à l’époque où je vivais en famille d’accueil. Des incidents violents, survenus soudainement, à la suite desquels on confisquait d’office les enfants à leurs parents ; ou encore la découverte d’un environnement familial délétère, avec le même résultat final. J’avais vu des gamins couverts de cicatrices circulaires, semblables aux taches d’un léopard, infligées par des parents sous l’emprise de la drogue qui s’amusaient à éteindre leurs mégots à même la peau de leurs petits. J’avais entendu les récits de ceux que l’on confiait à des grands-parents abusifs, que leurs parents retrouvaient définitivement changés à leur retour, terrifiés et meurtris, tandis que les grands-parents niaient tout en bloc.

J’avais connu des mômes qui avaient assisté au meurtre de leur mère par leur père, ou vice versa. Je le savais pour les avoir entendus se confier dans un murmure, le soir dans un dortoir.

Je ne sais pas ce qui était arrivé à Regan, mais il fallait que ce soit dramatique pour que le juge décide de placer son dossier sous scellés, afin qu’il ne soit pas confronté à l’humiliation de voir son passé rendu public lorsqu’il serait adulte. Tout en marchant, je me demandais ce qu’on pouvait bien infliger de si atroce à un gamin de sept ans. J’avais bien quelques idées, mais leur simple évocation me rendait malade.

J’aurais aimé savoir si le passé de Regan pouvait avoir fait de lui un monstre. Son âme était-elle corrompue dès sa naissance, ou bien souhaitait-il m’entraîner sur le lieu de sa métamorphose ?

Je me rapprochais de la grand-route avec l’intention d’être prise en stop, expliquant que j’avais des soucis de voiture, lorsque j’ai aperçu une maison en pierre de l’autre côté d’un enclos. Une vieille maison plongée dans l’obscurité devant laquelle était garée une voiture encore luisante d’humidité, après la pluie.

Cette voiture allait me conduire à un rendez-vous dont l’un des participants ne sortirait pas vivant.
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Personne d’autre, au premier coup d’œil, n’aurait pu deviner qu’ils se trouvaient au bon endroit. Tox, sans avoir l’assurance de suivre la bonne piste, n’avait pas hésité longtemps avant de quitter avec Whitt cette chambre de motel dans laquelle il tournait en rond.

Al Cerullo lui avait apporté une aide plus précieuse qu’il ne s’y attendait. Loin de se contenter de lui fournir le mot de passe du compte e-mail de Vada, il lui avait donné accès à son dossier professionnel, allant jusqu’à lui indiquer son code sur le réseau intranet de la prison. La boîte mail en elle-même ne contenait rien d’intéressant, mais la prison conservait en mémoire l’historique de recherche de tous ses employés, afin de s’assurer que personne ne se rendait sur des sites douteux pendant ses heures de travail. Là, entre deux articles universitaires consacrés aux troubles de la personnalité et aux effets bénéfiques de la Clozapine sur les patients psychotiques, il était tombé sur une recherche effectuée à l’aide de Google Maps. Pour des raisons qu’il ignorait, Vada s’était intéressée à un coin perdu, la vallée de Bellbird.

Au volant de la Monaro, Tox ralentit à la vue de panneaux annonçant des travaux, sa curiosité aiguisée par la banalité de la scène qu’il découvrait. Trois ouvriers attendaient près d’une pelleteuse jaune garée sur le bas-côté, leurs vestes fluo dessinant des taches aveuglantes à la lumière des projecteurs installés le long de la route. Tox, qui suivait deux autres véhicules, lâcha la pédale de frein et repartit lentement en suivant l’indication Déviation près de laquelle un quatrième ouvrier dirigeait la circulation, un fanal lumineux à la main.

— C’est ici, dit-il à Whitt.

Celui-ci releva la tête, qu’il tenait appuyée contre sa vitre un instant plus tôt.

— Comment le sais-tu ? s’enquit-il en essayant de percer la nuit, les paupières plissées.

— Ce n’est pas avec cette pelleteuse qu’ils pourraient refaire la route, répondit Tox en s’éloignant de la zone de travaux. Ce genre d’engin sert à déplacer des tas de terre meuble. Ils l’ont sans doute emprunté à un agriculteur du coin pour donner le change. Les trois abrutis appuyés sur leur manche de pelle n’ont jamais travaillé avec leurs mains et la bosse qu’on devine sous leurs gilets fluo est trop grosse pour correspondre à une radio. Ce sont des collègues en civil. Ils ont été postés là pour empêcher que les péquenauds du cru ne viennent perturber la chasse à l’homme de l’année.

Tox se gara un peu plus loin, descendit de l’auto et ouvrit le coffre. Whitt fit les yeux ronds en découvrant un véritable arsenal à la lueur de la loupiote rouge. Un amas impressionnant d’armes automatiques rangées cul par-dessus tête, des bandoulières mêlées à des chargeurs de rechange. Tox récupéra dans le tas un couteau de chasse de la taille de son avant-bras et l’accrocha à sa ceinture. Il tendit son frère jumeau à Whitt puis, s’appuyant d’un pied sur le pare-chocs, choisit un fusil à canon scié dans lequel il glissa des cartouches.

— Tu n’as pas l’impression d’exagérer ? lui demanda Whitt en s’emparant d’un revolver magnum.

— J’en ferais trop si je prenais la kalachnikov, rétorqua Tox.

Whitt remarqua seulement, en voyant sa crosse camouflage, l’énorme fusil automatique qui dépassait du tas. Tox reprit son revolver à Whitt, le remit dans le coffre et lui tendit un Glock à la place.

— Tiens, prends plutôt ça. Tu n’as pas envie de t’emmerder dans le noir avec un cylindre.

Il referma le coffre et Tox replia le canon du fusil d’un geste sec. L’instant suivant, les deux hommes s’éloignaient en direction de la déviation.

Parvenus à une centaine de mètres des faux ouvriers, ils s’enfoncèrent dans la nuit au milieu des broussailles.

— Arrange-toi pour ne pas me tirer dessus, recommanda Tox à son compagnon. J’ai ma claque des hôpitaux pour cette année.
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C’est le moteur de l’hélico qui m’a alertée.

En levant les yeux, j’ai vu l’appareil longer les crêtes dans le lointain. Une minuscule étoile, perdue dans l’immensité du ciel, qui se déplaçait lentement vers la côte. Il pouvait s’agir de n’importe qui : une brigade de gardes-côtes survolant les plages en cas d’accident, un pilote et son copilote éprouvant l’envie de se payer une petite balade nocturne, ou encore un appareil chargé de surveiller le trafic routier. Mais alors que je m’approchais de la vallée de Bellbird après avoir dissimulé ma voiture volée au milieu des broussailles le long de la route, j’ai vu l’hélicoptère rebrousser chemin. Il s’agissait de toute évidence d’un appareil de police prêt à intervenir au premier appel. Je me suis arrêtée sur le bas-côté et je l’ai regardé passer au-dessus des arbres. Il se trouvait en attente.

J’ai laissé échapper un gémissement en me passant la main sur le front.

Le Vieux avait raison. Regan voulait m’attirer à l’endroit où sa vie d’enfant avait basculé. Il m’avait bien prévenue : « Il s’agit de moi. » Il voulait que je sache ce qui lui était arrivé.

Entre épuisement et désillusion, j’ai cessé d’avancer, le temps de décider de la suite. Sachant que l’élite de la police d’État le guettait, jamais Regan ne viendrait ce soir-là. Et quand bien même il aurait bravé le danger, jamais je ne pourrais le neutraliser toute seule. Je me suis affalée par terre en essayant de puiser au fond de moi-même le peu de ressources qu’il me restait.

Il n’y avait pas l’ombre d’un phare dans les environs. Un coup d’œil au GPS de la voiture m’avait confirmé que j’étais à des kilomètres de la mer.

J’ai hésité à m’enfoncer dans les bois pour me rendre aux forces de police. J’avais besoin de soins, et vite. Cela faisait plus d’une heure que je ne sentais plus rien aux doigts de pied de ma jambe blessée. Je souffrais de déshydratation et d’épuisement, j’étais couverte de plaies et de bosses dues aux conditions extrêmes de ma cavale. La faim m’affaiblissait, c’était l’occasion ou jamais de me rendre avant de franchir la ligne blanche dont je me rapprochais dangereusement depuis plusieurs semaines, celle qui changerait à jamais le cours de ma vie.

Mais j’ai résisté à la tentation.

Regan m’avait avertie que nous risquions d’avoir de la « visite » une fois que nous aurions atteint la vallée. Il avait raison. D’un autre côté, il y avait une chance qu’il ne se doute pas du piège qui lui était tendu. À la minute où il pointerait le bout du nez, on lui sauterait dessus et l’un de mes proches, Whitt ou le Vieux, par exemple, en ferait peut-être les frais. Avec un peu de chance, je trouverais le moyen de rejoindre ce monstre avant que mes collègues ne lui passent les menottes et ne le remettent entre les mains de la justice. J’avais surmonté trop d’obstacles pour me résigner à abandonner tout espoir.

J’ai poursuivi ma route en me laissant guider par le terrain. Consciente de longer une vallée aussi étroite que profonde, je me suis enfoncée dans les taillis en veillant à ne pas marcher sur les branches et les brindilles de façon à avancer le plus silencieusement possible.

La forêt qui m’entourait résonnait de silence. Il y régnait une telle obscurité que je frôlais constamment des troncs géants dont je ne voyais rien, avançant quasiment à tâtons. Ma route était jalonnée de gommiers lisses et froids qui observaient ma progression, telles des sentinelles muettes. J’avançais depuis un petit moment lorsqu’une lueur rougeoyante est brièvement apparue sur ma gauche. Je me suis figée sur place.

Un énorme camion de l’armée est entré dans mon champ de vision, sa silhouette rectangulaire à peine visible dans la nuit. Un QG de campagne, installé dans un repli de terrain, et recouvert d’un filet de camouflage. La lueur rouge entraperçue n’était autre que la torche à infrarouge d’un individu gagnant l’entrée du centre de commandement. Il a écarté les pans de tissu noir protégeant la porte et j’ai pu constater que le QG, baignant dans un éclairage pourpre, était bondé.

Les enquêteurs avaient monté une opération nettement plus importante que ce à quoi je m’attendais. Le camion lui-même m’était familier, j’avais visité son jumeau quand j’étais ado, à l’époque où j’envisageais de m’engager dans l’armée au lieu d’entrer dans la police. Un véhicule suffisamment spacieux pour accueillir un arsenal de mitraillettes et de fusils d’assaut, de lunettes de vision nocturne et de lunettes de sniper épaisses comme des battes de base-ball. Les enquêteurs n’avaient pas lésiné sur les moyens pour capturer Regan, lui mettre la main dessus était devenu leur priorité. Ces types ne plaisantaient pas, ils voulaient sa peau.

Ce genre d’opération ne ressemblait pas au style du Vieux. Mon chef n’était pas du genre à sortir la bombe atomique, il avait toujours préféré mettre sur pied des équipes restreintes et soudées, privilégiant la vie de ses hommes. Sachant en outre que je me trouvais dans le coin, jamais le Vieux n’aurait donné son feu vert à l’usage d’une unité d’intervention spéciale prête à tirer dans le noir sur tout ce qui bougeait. L’initiative d’un tel déploiement revenait probablement au préfet adjoint Joe Woods, et je ne me faisais guère d’illusions sur les instructions qu’il avait pu donner à ses hommes au sujet de Regan comme au mien.

OK. J’allais devoir réviser mes batteries. Accroupie dans l’obscurité, j’ai retourné le problème dans tous les sens. Le seul moyen de coincer Regan tout en évitant d’être capturée par les commandos de Woods était de jouer dans la même cour qu’eux. J’avais besoin du même matériel, et je ne voyais qu’une façon de l’obtenir.
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Tox ne se sentait pas dans son assiette. Tous les muscles de son corps étaient restés inactifs durant les quinze jours qu’avait duré son coma, de sorte que les tissus s’étaient atrophiés, et les trois semaines passées dans son lit d’hôpital pendant sa convalescence n’avaient pas aidé. Il comprit que les efforts fournis pour arriver jusque-là en crapahutant dans le noir à travers la forêt avaient épuisé l’énergie limitée dont il disposait. Sans doute aussi avait-il déchiré ou étiré un organe quelconque dans son abdomen fragilisé par le coup de couteau qu’il avait reçu. C’était pourtant Whitt qui traînait à sa suite, s’arrêtant tous les cinquante mètres pour s’appuyer contre un arbre. Tox revint sur ses pas. Planté devant son collègue dans l’obscurité des bois, il attendit qu’il reprenne son souffle.

— C’est bon, lui dit Whitt en se redressant. Je peux continuer.

Voyant qu’il titubait, Tox lui posa une main sur l’épaule en fronçant le nez.

— Comment se fait-il que tu pues l’alcool ?

Il avait veillé à confisquer à Whitt ses comprimés de Dexedrine avant de s’en débarrasser dans les toilettes du motel, puis il avait consciencieusement vidé dans le lavabo les mignonnettes du minibar, si bien qu’il s’expliquait mal comment son compagnon pouvait empester le bourbon. Une odeur âcre qu’il ne connaissait que trop bien.

Il écarquilla les yeux en comprenant brusquement.

— Tu as trouvé la bouteille de Blue Label qui se trouvait à l’arrière de ma bagnole, c’est ça ?

Whitt ne répondit pas. La tête baissée, il sortit l’étroit flacon à moitié vide de la poche de son manteau.

— Tu sais combien coûte cette saloperie ? Tu sais depuis combien de temps je la gardais ? s’énerva Tox, la main levée, prêt à frapper son ami.

Il se reprit à la dernière seconde.

— Décidément, tu n’apprends pas de tes erreurs.

— Ça va, je te dis, répondit Whitt. J’avais besoin d’un petit coup de pouce, c’est tout.

— Ça ne va pas du tout, tu veux dire.

Tox retira à Whitt le pistolet enfoui dans l’autre poche de son manteau.

— Il faut que je continue, plaida Whitt. Harry ne se trouve probablement pas très loin et elle a besoin d’aide. Si j’avais compris plus tôt à quel jeu jouait Vada, j’aurais pu…

— Si tu avais compris ! éructa Tox. Toujours des si ! Tu as idée du nombre de pauvres crétins qui se sont fait trouer la peau pour avoir couru après des si ?

Whitt secoua la tête.

— Je vais te dire un truc, Whitt, poursuivit Tox. Libre à toi de fantasmer sur ce qui aurait pu se passer dans ta vie depuis que ton père a collé un futur toxico dans le ventre de ta mère, mais tu sais quoi ? Je vais te rendre un putain de service en t’expliquant que je suis passé par là avant toi et que c’est une voie de garage.

Whitt se redressa légèrement.

— On a tous fait des erreurs en essayant de coincer ce putain d’assassin de Regan Banks, enchaîna Tox, mais tu devrais savoir que pleurer sur ton sort ne changera rien au résultat final.

Cette fois, Whitt releva la tête pour de bon, visiblement revitalisé par les paroles de son compagnon. Il posa les yeux sur le flacon de bourbon qu’il tenait à la main, prit une décision soudaine et lança au loin la bouteille qui se fracassa contre une pierre.

Tox regarda d’un air affligé les tessons de verre.

— Tu aurais quand même pu…, soupira-t-il. Bon, c’est pas grave.

— Rends-moi mon arme, fit Whitt, la main tendue. Tu as raison, on a assez perdu de temps comme ça.

— T’as qu’à croire, mon pote.

Tox colla son collègue contre le tronc le plus proche, puis il arracha le poignard accroché à la ceinture de Whitt et obligea ce dernier à le serrer dans son poing.

— Je te laisse ici, j’ai besoin d’une sentinelle pour surveiller mes arrières. Si jamais quelqu’un s’approche à moins de deux mètres, tu fermes les yeux et tu le lardes de coups de couteau.

— Mais…

— C’est toi qui fais un complexe de culpabilité, pas moi, répliqua Tox. Si tu te fais tuer parce que tu ne tiens pas la gnôle, je te préviens tout de suite, ce ne sera pas ma faute.

Il donna à Whitt une petite tape sur l’épaule et s’éloigna dans la nuit en le laissant seul.
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Deux policiers armés de fusils escortèrent le Vieux à l’intérieur du QG de campagne. Il pénétra dans la lumière rouge et découvrit Woods au milieu de ses collaborateurs, installé devant une table pliante sur laquelle étaient étalées des cartes, face à un ordinateur portable. Woods ne prit pas la peine de relever la tête, trop occupé à regarder les images envoyées par un drone équipé d’une caméra thermique.

— Bonsoir, monsieur le préfet adjoint.

Tout le monde releva la tête, à l’exception de l’intéressé.

— Je suis venu vous demander officiellement d’interrompre l’opération afin de ne pas nuire à la sécurité de l’une de mes subordonnées, l’inspectrice Harriet Blue.

Woods, sans répondre, s’entêtait à ne pas vouloir quitter des yeux l’écran qui projetait une lueur verdâtre sur son visage. Ses hommes se lancèrent des coups d’œil en coin. Nigel Spader, debout à l’écart, un casque sur les oreilles, examinait un document couvert de colonnes de chiffres.

Il retira son casque en apercevant le Vieux.

— Bonsoir, chef, dit-il en s’approchant de Morris. Je vais vous reconduire jusqu’au barrage routier. Si vous avez des questions, je suis tout disposé à y répondre.

Voyant que l’inspecteur lui attrapait le bras, le Vieux se dégagea et le repoussa sans ménagement.

— Bas les pattes, espèce de lèche-cul, dit-il sur un ton méprisant. Vous n’auriez jamais pensé à monter cette opération si je ne vous avais pas alerté sur les intentions de Banks.

Penché vers son écran, Woods feignait d’ignorer l’échange qui se déroulait tout près.

— Bon sang, la qualité de l’image n’est vraiment pas terrible, remarqua-t-il en s’adressant à l’un de ses hommes, l’index tendu en direction d’une tache qui se déplaçait sur l’écran. De quoi s’agit-il ? D’un animal ou d’un être humain ?

— Le drone est pourtant équipé d’une caméra dernier cri, se justifia le jeune enquêteur après s’être éclairci la gorge d’un air gêné. Celle de l’hélico est de meilleure qualité, mais on n’a pas envie d’effrayer la cible en survolant la zone.

— Les cibles, le corrigea le Vieux en s’appuyant contre la table. Woods, avez-vous au moins prévenu vos gens que mon inspectrice risquait de se trouver sur place ? À moins que vous ne la considériez comme une cible ? Auquel cas j’aimerais savoir de quel droit vous…

Woods releva la tête en soupirant.

— Morris, je vous signale que vous faites l’objet d’une mesure de mise à pied. Vous interférez dans une opération de police. Je vous invite à nous expliquer les raisons de votre présence ici avant de repartir au plus vite.

— Je veux savoir si vous avez autorisé vos hommes à faire usage de la force avec Blue, répliqua le Vieux.

— La réponse est oui.

— Vous n’en avez pas le droit, à moins d’être en possession d’un mandat d’arrêt en bonne et due forme !

— Ah oui ? fit Woods en souriant.

Le Vieux dévisagea successivement les officiers de police présents dans le QG.

— Vous avez tous bien entendu ? Harriet Blue ne fait l’objet d’aucune inculpation. Même si vous vouliez obtenir un mandat d’arrêt contre elle, c’est tout juste si on pourrait l’accuser de rébellion, ce qui ne justifie en aucun cas l’usage de la force. Harry a été blessée. Woods vous l’a-t-il seulement précisé ?

Les enquêteurs, mal à l’aise, fuirent son regard.

— Cet homme met en danger la vie de Blue. Il est en train de tendre un piège à une représentante de la force publique qui est innocente.

— Harriet Blue est dangereuse, réagit Woods en se levant de son siège, le torse en avant. L’opération de ce soir ne la vise pas en particulier, mais je ne serais pas surpris qu’elle débarque en se comportant de façon hystérique. Tout comme vous, Morris. J’ai l’intention de procéder à son arrestation pour sa propre sécurité, mais aussi pour la sécurité de celui qu’elle a l’intention de tuer ce soir. Il sera toujours temps par la suite de procéder à son inculpation. À l’heure qu’il est, l’inspectrice Blue représente un danger pour elle-même et un danger pour les autres.

— N’importe quoi, s’énerva le Vieux en frottant sa poitrine qui le démangeait. Si jamais elle est abattue au prétexte que vous ne lui faites pas confiance…

— Je vous demande de baisser la voix, Morris. Vous êtes…

— Le jour où l’enquête aura lieu, je peux vous assurer que je serai là, menaça le Vieux en agitant un doigt sous le nez de son imposant interlocuteur. Je n’hésiterai pas à témoigner sur la façon dont vous avez géré cette affaire.

— Avec plaisir, rétorqua Woods.

Un éclair de douleur traversa la poitrine du Vieux, lui coupant le souffle.

— Laissez-moi le temps d’aller la chercher, finit-il par balbutier. Je finirai bien par la retrouver et la convaincre de se rendre.

Pour toute réponse, Woods adressa un regard à l’un de ses hommes, posté derrière le Vieux. Il lui fit un signe du menton et l’homme immobilisa le Vieux en lui tordant un bras derrière le dos.

— Vous n’avez pas le droit…, s’étrangla-t-il.

— Vous avez été mis à pied, répéta Woods. Allez, emmenez-le dans un endroit où il ne risque pas de nous compliquer la tâche.

Le Vieux ne tenta même pas de se rebeller alors qu’on l’emmenait de force, préoccupé par la douleur qui lui rongeait la poitrine.
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J’ai rarement tendu des pièges aux tordus que je pourchassais, à l’époque où je faisais partie de la brigade des Délits sexuels. Les violeurs sont tous des lâches, ils ont une fâcheuse tendance à choisir les salles d’audience pour tenter de se dédouaner, à l’inverse des dealers et des assassins qui règlent leurs comptes dans la rue. Mais quand j’étais à l’école de police, et par la suite à mes débuts, en tant que flic de quartier, j’ai souvent joué aux gendarmes et aux voleurs.

La première étape consiste à déterminer par où arrivera sa proie. Le seul moyen d’accéder à cette vallée en voiture était d’emprunter une petite route de campagne envahie par les mauvaises herbes et malmenée par les coulées de boue. Les équipes de Woods avaient probablement tablé sur le fait que Regan arriverait de ce côté-là, à pied ou en voiture. À moins, bien sûr, qu’il ne découvre le pot aux roses comme moi. Les flics auraient donc planqué au milieu des fourrés un véhicule pour lui barrer la route et l’empêcher de prendre la fuite. En toute logique, Woods aurait posté deux de ses hommes de part et d’autre de la petite route à l’ouest, et une petite dizaine d’autres disposés en demi-cercle à l’est, à portée de voix les uns des autres.

Il ne lui restait plus qu’à envoyer un dernier larron en éclaireur. Quand je faisais mes classes, on choisissait systématiquement pour ça la recrue la moins expérimentée, puisqu’il s’agissait du boulot le moins dangereux, sa mission consistant uniquement à surveiller l’entrée de la nasse et à alerter ses collègues de l’arrivée de la cible. Dans le cas présent, l’éclaireur aurait été placé tout en haut de la vallée, suffisamment près de la route pour surveiller les allées et venues, de façon à éviter que ses collègues ne s’en prennent à un promeneur innocent. J’ai donc changé de cap dans les bois.

La lune s’est levée. En longeant la courbe que dessinait la vallée, dissimulée au milieu des arbres, j’ai aperçu en contrebas les restes d’une maison incendiée au milieu d’une clairière envahie par les herbes sauvages. Il n’était quasiment rien resté de la maison, une sorte de cottage dont on devinait les fondations de pierre. Je ne savais pas à quoi correspondait ce lieu, mais il ne s’agissait pas de la maison d’enfance de Regan, ni de la demeure d’un proche, et ce n’était pas davantage la propriété d’une famille au sein de laquelle il avait été placé. C’était pourtant là que s’était déroulé un drame terrible. La garde de Regan avait été retirée à ses parents dans la foulée, sans espoir de retour en arrière, au point que l’Histoire avait voulu effacer définitivement le souvenir de cette tragédie mystérieuse.

Regan m’avait attirée ici dans le seul but de m’expliquer ce qui s’était passé.

Il voulait que je découvre ces ruines calcinées après m’avoir consciencieusement débarrassée de ma carapace. Il voulait s’adresser à la véritable Harry. À une meurtrière assoiffée de vengeance. Comme lui.

Restait à savoir à quel moment Regan viendrait me rejoindre, et ce qu’il avait prévu lorsque nous serions enfin face à face. Il avait très bien pu arriver avant moi et s’empresser de repartir en découvrant le dispositif mis en place par la police. Il m’avait expliqué qu’il était pressé par le temps. Combien de temps me restait-il ?

Un bruit m’est parvenu dans la nuit. Le grésillement caractéristique d’une radio.
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Le jeune type était tapi au sommet d’une crête rocheuse d’où il scrutait la route, un fusil appuyé contre sa cuisse. Immobile dans la nuit, je l’ai observé longuement. En dépit de sa carrure imposante, on le sentait jeune et peu expérimenté. Lorsqu’il a tourné la tête, un rayon de lune m’a permis de constater qu’il avait de longs cils et des joues imberbes toutes potelées. J’avais croisé la route d’éclaireurs plus efficaces en mon temps. Son harnachement le gênait, il n’arrêtait pas de triturer quelque chose au niveau de sa taille et son nez coulait à cause du froid. Il a reniflé et s’est essuyé le bout du nez d’un revers de main en cessant de surveiller la route en contrebas pendant une bonne dizaine de secondes. J’ai sorti mon pistolet, coincé dans la ceinture de mon pantalon au niveau des reins, et je me suis approchée lentement en avançant sur la pointe des pieds pour rester silencieuse. Une fois derrière lui, j’ai lentement ramassé la radio posée à ses pieds et je l’ai éteinte. Lorsque le clic lui est parvenu dans son oreillette, il était trop tard, le canon de mon arme s’était déjà posé contre sa nuque.

— Relève-toi lentement.

Il a fait tout le contraire. Un jeune type dopé à la testostérone, galvanisé par l’idée de jouer au héros face à un dangereux criminel. Il a pivoté sur lui-même en un éclair en écartant brutalement l’arme. Je m’y attendais si peu que mon pistolet a volé, me laissant à peine le temps de reculer alors qu’il se ruait en avant. Il s’est abattu sur moi de toute sa masse en me coupant le souffle. Nous avons roulé dans la terre, décidés l’un et l’autre à nous emparer de l’arme qu’il portait à la ceinture. J’ai voulu le repousser d’un coup de genou, sans trouver la moindre faille dans la masse de boucles métalliques, de plastique dur et de Kevlar de sa tenue de combat. Son énorme main me broyait le visage en me maintenant la joue contre la terre, ses doigts étaient autant de griffes métalliques. J’ai cherché à tâtons de quoi me défendre, un caillou, une branche, n’importe quoi, mais il a réussi à me retourner avant que j’aie pu trouver une arme, avec l’intention de m’immobiliser le bras derrière le dos.

— Je t’ai eue, a-t-il déclaré d’une voix triomphante qui trahissait sa joie. Je t’ai…

Profitant de l’erreur qu’il commettait en se penchant vers moi pour mieux me parler, j’ai relevé la tête d’un mouvement fulgurant et ma nuque est venue frapper sa bouche. Pas suffisamment fort pour l’assommer, mais assez pour le surprendre. Il a instinctivement relâché la pression et j’en ai profité pour me dégager et récupérer mon arme pendant qu’il dégainait.

J’ai été plus rapide.

— Je te déconseille de bouger.

Son visage s’est décomposé lorsqu’il a entendu le cliquetis du cran de sûreté de mon pistolet.
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Allongé par terre, le souffle court, il est resté sans réaction pendant que je lui immobilisais les poignets avec ses propres menottes. Même dans la pénombre, sa déception faisait peine à voir. Prostré sur le sol, il n’a pas moufté pendant que je le débarrassais de son poignard de combat, de ses deux pistolets et de sa radio dont j’ai tiré les câbles qui couraient sous son gilet pare-balles.

J’ai enfoui le tout dans mon sac à dos.

— Comment se fait-il qu’un bébé comme toi se retrouve dans une unité d’élite ?

— J’ai vingt-deux ans, a-t-il grondé.

— Ça ne change rien à la question que je t’ai posée.

Il a poussé un soupir résigné.

— Mon père est gradé. On est dans la police depuis trois générations.

— Si j’étais papa, je te laisserais apprendre le métier sur le terrain un peu plus longtemps avant de t’envoyer traquer les tueurs en série.

Il n’a rien répondu.

— Combien d’hommes sont mobilisés sur l’opération ?

Comme il restait muet, je lui ai enfoncé mon arme dans les côtes.

— Hé, gamin. Leçon numéro un : quand on te menace avec un flingue, tu réponds aux putains de questions qu’on te pose.

— Douze.

— J’imagine qu’ils sont tous postés à l’autre extrémité de la route, à l’exception des deux occupants du véhicule chargé de bloquer la retraite de Banks, c’est ça ?

Il a tourné la tête, sourcils froncés, en posant sur moi un regard stupéfait. J’en ai déduit que j’avais mis dans le mille.

— Je vais te laisser, et tu as deux solutions. Tu peux t’exciter et hurler de toutes tes forces en espérant que tes collègues t’entendent et viennent te délivrer. Si c’est effectivement ton intention, je te laisse menotté. Non seulement tu passeras pour un crétin, mais tu ficheras en l’air toute l’opération. C’est probablement la raison pour laquelle tu n’as pas cherché à crier jusqu’à maintenant.

Il n’a rien dit, joue contre terre.

— Ou alors, si tu me promets d’être sage, j’abandonne ton fusil à deux cents mètres d’ici, la clé des menottes accrochée à la mire. Tu n’auras aucun mal à te libérer et tu pourras regagner le QG de campagne avec un semblant de dignité.

Une fois de plus, il n’a rien répondu. Il me battait froid.

Je lui ai donné un petit coup dans les côtes avec le pistolet.

— Hé, je te parle.

— La seconde solution, a-t-il maugréé.

— C’est bien, tu as fait le bon choix.

Je lui ai tapoté gentiment l’épaule avant de m’éloigner dans la nuit.

Une fois à bonne distance, j’ai déposé le fusil et laissé la clé des menottes sur un rocher comme promis. Il ne me restait plus qu’à accrocher le mousqueton de la radio de mon jeune prisonnier à ma ceinture et de glisser le petit écouteur dans le creux de mon oreille. L’instant suivant, je dévalais rapidement la pente en direction du fond de la vallée. Quelques minutes plus tard, mon oreillette crépitait.

— Commandement à toutes les unités de terrain. L’unité 1 a été neutralisée.

Un silence surpris a répondu à cette annonce, suivi par un déluge de voix masculines en rafale.

— Commandement, nous avons besoin d’informations supplémentaires.

— Unité 5 à commandement. A-t-on enregistré des pertes ?

Les voix de mes interlocuteurs trahissaient leur angoisse. Restait à savoir s’ils avaient davantage peur de moi, ou de Regan. Personne n’avait cherché à savoir qui avait éliminé leur éclaireur. Pour la première fois, j’ai ressenti un frisson à l’idée de terroriser tous ces types tapis dans le noir, persuadés que j’avais blessé ou tué l’un des leurs. J’avais la réputation d’être violente auprès de mes collègues, mais jusqu’à quel point tous ces types me croyaient-ils dangereuse ? Si jamais je tombais entre leurs mains, jusqu’où seraient-ils prêts à utiliser la force ? Iraient-ils jusqu’à m’abattre pour me neutraliser ?

Je me suis figée sur place et j’ai enfoncé le bouton de la radio.

— Appel à toutes les unités d’intervention. Ici Harry Blue.
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Un silence d’une bonne vingtaine de secondes m’a répondu. J’imagine qu’entendre subitement la voix de l’une de leurs cibles leur a coupé le sifflet. Comme ils ne réagissaient toujours pas, j’ai enfoncé à nouveau le bouton d’émission, sans savoir ce que j’allais leur annoncer précisément. Autour de moi, tout était anormalement calme.

— Je viens de neutraliser l’un de vos hommes. Je ne lui ai rien fait. Je ne suis pas venue ici avec l’intention de m’en prendre à vous.

Toujours pas de réponse. J’ai poursuivi mon chemin en direction du creux de la vallée où se trouvaient les ruines de la petite maison.

— Je suis venue arrêter Regan Banks. Regan est capable de tuer sans aucun état d’âme. J’ai vu l’état des victimes qu’il laisse dans son sillage. J’ai vu ces victimes, parce qu’il les tue dans le seul but d’attirer mon attention. Tout est ma faute. Personne d’autre que moi ne doit courir le risque d’arrêter cet homme. Je viens d’apporter la preuve que neutraliser l’un d’entre vous n’était pas compliqué. De ce fait, vous êtes tous en danger à l’heure qu’il est si Banks rôde dans les parages.

Un grésillement m’a répondu.

— Unité 7, tu as entendu ?

— Bien reçu, unité 2.

À leur voix, on les sentait sous le choc, tendus comme des arbalètes. Mais puisque personne ne me répondait directement, il me fallait insister.

— Je vous demande de ne pas chercher à m’arrêter. Je vous demande de repartir pendant qu’il en est encore temps.

Nouveau crépitement dans mon oreillette. Cette fois, la voix qui s’en échappait était furieuse. Celle d’un chef plein d’assurance.

— Commandement à toutes les unités de terrain. Ordre de changer de fréquence, et interdiction formelle d’obéir aux injonctions d’un élément félon.

La communication s’est interrompue. Je me suis empressée de me débarrasser de l’écouteur et de la radio. Jamais je ne trouverais la fréquence de rechange, quand bien même j’aurais passé la nuit à essayer. Il me restait à espérer que les hommes de l’unité d’intervention m’aient entendue et qu’ils se regroupent par binômes de façon à compliquer la tâche de Regan s’il lui venait l’envie de s’en prendre à eux.

Il me restait aussi à espérer qu’ils se souviennent de mes paroles et ne cherchent pas à m’abattre.
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Le Vieux avait assisté à l’échange de loin, sans savoir où se trouvaient exactement les différents protagonistes du drame qui se jouait. Il avait cru un instant que Harry avait rejoint le QG de campagne en reconnaissant sa voix, mais il ne l’apercevait nulle part dans la pénombre rougeâtre. Woods avait donné l’ordre à deux de ses hommes de conduire le Vieux tout au fond du QG où ils l’avaient forcé à s’asseoir sur une chaise avant de lui menotter les poignets dans le dos. La brûlure qu’il ressentait à la poitrine depuis plusieurs jours refusait cette fois de s’en aller. Elle se faisait même plus précise, lui donnant l’impression que sa cage thoracique allait exploser sous la pression d’une ceinture géante.

Le Vieux distinguait à peine la silhouette épaisse de Woods à l’autre extrémité du QG, penchée au-dessus des écrans posés devant lui, un Nigel Spader impatient à ses côtés.

— Il ne viendra pas, grommela le préfet adjoint. Ce salopard ne viendra pas ce soir.

Nigel resta sans réaction.

— Vous allez voir que les premiers journalistes ne vont pas tarder à rappliquer, se plaignit Woods. Ces péquenauds sont plus malins qu’on ne l’imagine. L’un de ces culs-terreux finira bien par comprendre que l’équipe installée près de la pelleteuse est bidon. La moitié de ces ploucs travaillent sur des chantiers. En un rien de temps, tous les médias seront au courant que nous n’avons pas réussi à piéger Banks.

— Je ne sais pas, monsieur le préfet, tenta de le rassurer Nigel. Personne n’a eu vent de notre opération à l’hôtel Royal Gardens.

— Je vous préviens, Spader, si jamais cette histoire tombe à l’eau, je vous colle tout sur le dos, rétorqua sèchement Woods.

Le Vieux, tout en les écoutant se disputer, s’efforça de retrouver une respiration normale. L’un des hommes chargés de le garder se pencha vers lui et le dévisagea longuement, inquiet de constater que les traits du prisonnier étaient cireux.

— Monsieur le préfet, s’écria-t-il. J’ai l’impression que M. Morris ne va pas bien.

— Mais si, il se porte comme un charme, lui répondit la voix de son supérieur.

— Vous ne croyez pas qu’on devrait lui retirer ses menottes ? insista le flic.

— Je viens de vous dire qu’il va bien.

Comme le Vieux haletait de plus en plus, ses deux anges gardiens en uniforme, leur fusil coincé entre les genoux, s’inquiétèrent.

— Si jamais il lui arrive quelque chose, chuchota l’un des deux hommes à son collègue, je sais déjà à qui on fera porter le chapeau. Enlève-lui ses menottes.

— Tu crois ? fit l’autre dans un murmure.

— Mais oui. Comment voudrais-tu qu’il nous donne du fil à retordre ? Monsieur Morris ? Nous allons vous retirer ces menottes. Surtout, ne bougez pas et ne faites pas de blague. D’accord ?

— Ouais, glissa le second flic dans l’oreille du Vieux tout en lui prenant discrètement les poignets. Et surtout, patron, n’allez pas nous claboter entre les doigts.
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Ils attendaient tous les deux dans l’obscurité, couchés sur le ventre, l’œil collé à la lunette à infrarouge de leur fusil. Stephen n’était pas mécontent que le commandement leur ait donné l’ordre de se regrouper en binôme. Shona n’avait pas tardé à venir le rejoindre dans la nuit. Pour avoir été à l’école de police en même temps qu’elle, il savait qu’elle avait l’ouïe incroyablement fine. Sans parler de ses talents de sniper. Cette fille-là était capable de tirer dans le mille à un kilomètre de distance.

Stephen l’aurait farouchement nié si on lui avait posé la question, mais il se sentait un peu nerveux. Ce n’était pas la première fois qu’il participait à une intervention de ce genre, mais l’ennemi avait toujours été visible lors des opérations précédentes. Comme la fois où il était resté allongé en position de tir pendant trois heures face à l’une des banques du centre-ville où se déroulait une prise d’otages. La nuque brûlée par le soleil, il surveillait les allées et venues du négociateur, protégé par un camion devant la tour de verre, qui essayait de raisonner le forcené. Ce jour-là, Stephen savait précisément où se trouvait sa cible, sous la surveillance de dix-huit collègues qui lui rapportaient dans son oreillette le moindre mouvement du type.

La cible s’approche de l’entrée. La cible repart en sens inverse.

Cette nuit-là, il aurait donné n’importe quoi pour bénéficier de certitudes comparables. Comme sa collègue et lui restaient immobiles, dans l’attente de l’arrivée du tueur, les animaux et les oiseaux avaient repris progressivement leurs activités nocturnes, si bien que Stephen tressaillait chaque fois qu’une branche s’agitait. Pour en avoir discuté avec les autres membres de l’unité d’intervention, Stephen savait que Blue n’était qu’une pauvre cinglée en roue libre, désireuse de fourrer son nez dans cette chasse à l’homme. Cela dit, il n’avait aucune envie qu’elle l’assomme, ainsi qu’elle en avait apparemment l’habitude. Pas question de passer pour un con auprès des autres. En fait, c’était surtout de Banks que Stephen avait peur. À la vue des photos prises sur les diverses scènes de crime qui circulaient, tout indiquait que ce type était une bête sauvage. On murmurait également que Banks avait une complice.

— Hé, Steve, murmura Shona.

Il écarta son œil de la lunette pour la regarder.

— Tu crois qu’on peut toucher la prime si on coince Blue ?

— Tu rigoles ? Jamais on ne te filera une prime officielle pour avoir fait ton boulot.

— Sauf que c’est pas une prime officielle. Elle est offerte par un particulier.

— Alors peut-être bien que oui.

— Je peux déjà te dire que si je vois Blue ou Banks débarquer au même moment, je sais déjà qui je vais essayer de dégommer en premier, déclara-t-elle en repoussant sa casquette de façon que la visière ne repose pas sur la lunette du fusil. Cent mille dollars ? Ça vaut le coup.

Un animal quelconque s’agita dans les fourrés voisins et les deux snipers dressèrent l’oreille. Stephen avait les nerfs à fleur de peau. Ils attendirent sans bouger pendant une trentaine de secondes, et comme aucun autre bruit ne se faisait entendre, ils reprirent leur position initiale.

— J’ai besoin de pisser, souffla Stephen.

— Les vrais snipers se pissent dessus.

— Ça te ferait plaisir, pas vrai ? rétorqua-t-il en lui envoyant un coup de coude avant de se relever. Comme ça, tout le monde penserait que je me suis pissé dessus de trouille dans le noir.

Il s’éloigna de quelques mètres, en vue de sa collègue qui restait aussi immobile qu’un tronc abattu sous le regard de la lune, et descendit la fermeture Éclair de sa braguette.

Il crut un instant s’être pris le cou dans une branche en sentant une pointe courir le long de sa gorge. Mais lorsqu’il voulut s’en assurer, il s’aperçut que ses doigts étaient humides.

Il se figea net, la main serrée autour de la plaie béante, et une ombre se planta devant lui, l’empêchant de rejoindre Shona.

La suite se déroula dans le silence le plus absolu. Une main lui agrippa les cheveux tandis qu’une lame s’enfonçait dans sa gorge, sans qu’il puisse récupérer le poignard accroché à sa ceinture ou le pistolet dissimulé dans l’étui attaché à sa cheville.

Il s’écroula et entendit la voix de sa collègue. Il devina le bruissement des vêtements de Shona alors qu’elle se relevait.

— Steve ? demanda-t-elle d’une voix déjà lointaine.
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Ce n’était pas normal. Postée au sommet d’un talus, j’avais beau écarquiller les yeux pour mieux observer les ruines calcinées de la petite maison au fond de la vallée, je ne voyais rien. À la position de la lune dans le ciel, plusieurs heures s’étaient écoulées depuis que j’avais quitté la route pour m’enfoncer dans la vallée. J’en avais la poitrine serrée et la gorge nouée. Regan m’avait bien précisé de chercher un phare, et je ne voyais qu’un amas de poutres et de blocs de grès noircis.

Je me suis frotté les yeux pour ne pas être tentée de m’assoupir. L’hélicoptère poursuivait son ballet incessant dans le lointain. Il a franchi la crête la plus élevée, à l’entrée de la vallée, et une décharge électrique m’a traversé la colonne vertébrale.

J’ai soudain deviné la présence d’un énorme bloc de grès sur le flanc est de la vallée, à peine visible à travers les arbres. La roche dessinait un angle de quarante-cinq degrés avant de descendre à pic, on aurait dit un toit en pente et un mur à la verticale.

L’hélicoptère a rebroussé chemin, je l’ai vu disparaître derrière le bloc rocheux et son projecteur a brièvement révélé une ouverture en haut de la silhouette en forme de tour.

Le projecteur, en traversant la roche, a dessiné le faisceau d’un phare.

Je me suis relevée d’un bond avant de m’enfoncer dans la nuit.
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Il m’a fallu près d’une heure pour contourner la vallée en me dissimulant au milieu des fourrés. En approchant de la crête sur laquelle était posée cette roche en forme de phare, j’ai sorti mon arme et pris le temps d’une halte. Je n’avais pas envie d’être essoufflée lorsque je me retrouverais face à Regan. Mon corps tout entier tremblait légèrement sous l’effet de la peur. Je me suis dirigée vers le rocher avec une lenteur désespérante, précédée par le canon de mon pistolet que je braquais successivement dans toutes les directions. Mon cœur faisait un bond chaque fois que l’ombre d’un arbre ou d’un rocher figurait la silhouette inquiétante d’un géant. Le rocher en forme de phare, très étroit, avait été troué par l’érosion jusqu’à former une ouverture à travers laquelle j’avais aperçu la lumière de l’hélicoptère. Les battements de mon cœur ont fini par s’apaiser et j’ai attendu la suite, fouettée par les rafales de vent.

Mais il ne se passait toujours rien. Une heure de plus s’est écoulée, durant laquelle je suis restée recroquevillée dans des fourrés, baignée par un voile de sueur froide. Hypnotisée par ce phare rocheux, j’ai laissé vagabonder mes pensées. J’en arrivais à regretter d’avoir humilié le jeune type de l’unité d’intervention.

Il avait vingt-deux ans. Putain, ces cons les prendraient bientôt au berceau… Je me suis relevée brusquement en comprenant d’un seul coup. C’est tout juste si je ne me suis pas arraché les cheveux en comptant les jours frénétiquement.

Non, je ne m’étais pas trompée. Mon anniversaire tombait demain.

Tout s’est mis en place.

« C’est une histoire personnelle entre toi et moi, Harry. Un cadeau de ma part. »

Regan avait décidé de me mettre à nu, de me révéler à moi-même, de provoquer chez moi une renaissance dont il espérait qu’elle ferait apparaître ma vraie nature et mettrait en valeur mon véritable potentiel. Depuis la mort de mon frère, quelques semaines plus tôt, j’avais complètement oublié mon anniversaire. Je ne le fêtais pas en temps ordinaire. Mon enfance avait été une longue succession d’anniversaires oubliés. Regan avait sans doute appris tous les détails en consultant mon dossier. Ma mère, débarquant complètement droguée le jour de mes quatorze ans, un incident qu’il s’était fait une joie de me rappeler au téléphone.

Regan ne viendrait pas ce soir, mais demain, jour de mon anniversaire. Restait à savoir si le rendez-vous qu’il m’avait fixé était à minuit, au moment du changement de date, ou alors s’il attendrait le lendemain soir, profitant de l’obscurité. Il m’était impossible de savoir avec précision quelle heure il était, à moins d’allumer mon téléphone, avec le risque que l’on puisse me localiser. J’ai levé les yeux vers la lune qui baignait les bois d’une lueur bleutée.

C’est à cet instant que j’ai aperçu une lumière fugace. Non pas dans la vallée où se trouvaient les ruines de la petite maison incendiée, mais plus à l’est, à l’endroit où la forêt laissait place à la vallée voisine, plus large que celle dans laquelle m’avait donné rendez-vous Regan. Quelqu’un avançait à travers champs en s’éclairant à l’aide d’une torche au faisceau rouge.

Je me suis précipitée sans hésiter.




96

Parvenue au fond de la vallée voisine en progressant dans l’ombre, l’arme au poing, j’ai compris que la silhouette à la torche rouge était celle d’un autre membre de l’unité d’intervention. Sans doute avait-il reçu pour mission de surveiller cet endroit. Je me suis retournée vers le rocher en forme de phare en me demandant si le mieux n’était pas d’y retourner et d’observer les deux vallées simultanément. D’un autre côté, la personne que je suivais était forcément équipée d’une radio branchée sur la fréquence de rechange. À condition de m’en emparer, j’aurais pu suivre l’opération de police, ce qui m’aurait donné un avantage indéniable.

La silhouette, à en juger par sa façon de marcher, était celle d’une femme. J’ai même cru deviner un chignon s’échappant de l’arrière de sa casquette. Elle a atteint de gros blocs de grès entassés au milieu d’un champ, puis elle s’est assise lourdement sur un rocher, a posé son fusil à côté d’elle et s’est épongé le front. Je me suis approchée lentement, courbée en deux de façon à rester cachée au milieu des herbes sauvages. D’un regard, j’ai compris qu’elle avait trouvé refuge sur les restes d’un ancien puits.

Elle retirait ses gants noirs lorsque je me suis dressée près d’elle.

— Pas un geste !

Elle a laissé échapper un petit cri de surprise et levé les mains avant même d’avoir pu retirer son second gant.

— Et merde ! a-t-elle balbutié.

— Tournez-vous et posez vos mains sur le puits. Au moindre geste en direction de votre arme, je vous abats.

— Putain de merde. J’arrive pas à y croire.

Elle s’exprimait avec la même gêne honteuse que j’avais déjà remarquée chez son jeune collègue un peu plus tôt dans la soirée.

Elle n’en a pas moins obtempéré en posant ses mains à contrecœur sur la margelle du puits. J’en ai profité pour récupérer les menottes accrochées à sa ceinture avant de remiser mon pistolet au niveau de mes reins.

— Vous n’avez aucune raison de vous en vouloir, je…

Avant que j’aie pu achever ma phrase, elle a pivoté sur elle-même et m’a enfoncé sur la gorge la pointe d’un couteau.

— Il n’y a pas de risque, a souri Vada dans la nuit. Je ne m’en veux pas du tout.
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Respire un grand coup, Harry. Respire fort. Surtout, ne panique pas. La partie n’est pas encore perdue.

Les injonctions que je m’adressais à moi-même n’ont malheureusement pas fonctionné. La surprise de me retrouver face à Vada était telle, j’étais si perdue de m’être laissé berner que j’ai trébuché, trahie par ma jambe blessée, et que j’ai bien failli basculer dans le vieux puits. Vada a récupéré mon pistolet et mon poignard avant que j’aie pu comprendre comment elle s’y était prise. J’ai lâché les menottes qui se sont perdues dans la nuit sans que Vada tente de les récupérer. Elle a préféré me pousser sur la margelle en pierre en me tordant le bras dans le dos.

Quelle idiote je faisais. Comment avais-je pu me montrer aussi naïve ? Obnubilée par le plan mis au point par Regan à mon intention, j’en avais oublié qu’il disposait d’une complice.

« Il s’agit de moi, Harry. Mais aussi de toi. »

Pour l’heure, il s’agissait surtout de Vada.

Le poignard qu’elle m’a fourré sous le nez dégoulinait de sang. À l’évidence, elle avait déjà tué quelqu’un ce soir. Elle m’agrippait avec une telle force que ses ongles s’enfonçaient dans la chair de mes poignets tandis qu’elle les entravait à l’aide de liens en nylon. Elle m’a forcée à me relever avec une brutalité parfaitement inutile, preuve qu’elle réglait avec moi des comptes personnels. Il exhalait d’elle une haine délétère.

Je ne me suis pas rebellée quand elle m’a poussée en direction de la forêt. Ma jambe me lançait, mais j’ai boité d’une manière exagérée pour qu’elle me croie moins agile que je ne l’étais en réalité. Il faut toujours laisser croire à l’adversaire qu’on est en position de faiblesse. L’inciter à vous sous-estimer de façon à obtenir le répit nécessaire à la mise au point d’un plan d’attaque. J’ai feint de me prendre les pieds dans des éboulements et elle m’a enfoncé ses doigts de plus belle dans le bras.

— N’essaye pas de te foutre de moi, Harry, a-t-elle déclaré sèchement. À la moindre incartade, je te colle une deuxième balle dans la peau.

Elle m’obligeait à avancer en me tenant les poignets d’une main tout en enfonçant la lame de son poignard entre mes omoplates. Paralysée par la panique, je n’arrivais plus à penser. Je voyais apparaître le Vieux dans ma tête par flashes successifs. Ce qui n’avait rien d’étonnant, étant donné qu’il me faisait quasiment office de père. Je sentais son haleine sur mon visage quand on s’affrontait sur le ring et que je m’acharnais jusqu’à l’épuisement sur ses mains recouvertes de pads de protection pendant qu’il m’aiguillonnait.

« Allez, Blue. Tu as plus de ressources que ça ! »

Il avait raison. J’avais effectivement plus de ressources que ça.

Je ne sais pas où Vada s’était procuré son uniforme de commando, mais elle avait négligé d’enfiler la ceinture tactique du flic qu’elle avait dépouillé, sans doute parce qu’elle la trouvait trop lourde. Elle avait récupéré les liens en nylon qui m’entravaient les poignets dans la poche de poitrine du gilet pare-balles. Tant mieux, ce genre d’entrave n’était pas un problème. Tout n’était pas perdu, mais j’allais devoir me montrer d’une grande prudence. Ce n’était pas le moment de passer à l’attaque. En revanche, rien ne m’interdisait de parler. En appeler à la raison de Vada restait ma meilleure arme pour l’heure.

— Alors, si je comprends bien, c’est toi Vada ? La prochaine victime de Regan ?

Elle a manifesté sa surprise en me gratifiant d’un petit rire nerveux.

— Pourquoi tu ris ? Tu crois peut-être qu’il ne se débarrassera pas de toi quand tu auras accompli ta mission ?

— Avance, m’a-t-elle ordonné.

— Mais j’avance. Et je trouve même cette balade au clair de lune tout à fait superbe. Quelle nuit magnifique. Tu ferais mieux d’en profiter parce que tu vas mourir, espèce de salope.

— Tu crois ça, hein ?

Ses ongles se sont enfoncés dans mon poignet.

— Je ne le crois pas. Je le sais. Cette mission tourne autour de moi, pas de toi. Dès que tu m’auras conduite à Regan, il n’aura plus besoin de toi. À ton avis, il va s’y prendre rapidement, comme avec cette petite fille et sa mère, ou encore la vétérinaire ? Ou alors tu penses qu’il prendra tout son temps, comme dans le cas de ce couple âgé ? Dans ta cervelle de fêlée, laquelle de ces deux solutions pourrait t’apporter la preuve qu’il t’aime vraiment ?

Nous étions sur le point d’atteindre la lisière de la forêt et elle m’a poussée méchamment entre les arbres. Le temps que mes yeux s’accoutument à l’obscurité, à présent que la lune n’éclairait plus le paysage, j’ai deviné un peu plus loin la silhouette d’une grange à l’intérieur de laquelle brillait une faible lueur.

— Tu as déjà tué deux flics pour ses beaux yeux. À voir ton uniforme, j’imagine que tu as enrichi ton tableau de chasse ce soir. Tu as sans doute assassiné l’un des membres de l’unité d’interv…

— Ta gueule, Harriet.

— Il t’a probablement encouragée à tuer. Il t’a préparée mentalement à cette éventualité au moment où vous mettiez au point votre plan d’action. Je suis prête à parier qu’il t’a promis de ressentir un sentiment de puissance inégalé. Tu n’as sans doute jamais éprouvé le moindre sentiment de puissance de toute ton existence. Tu as passé ta vie à marcher dans le sillage de types qui te prenaient en charge. Contrairement à Regan, qui te traitait d’égal à égale.

— N’essaye pas de me psychanalyser, Harry, s’est énervée Vada. Tu n’as pas été formée pour ça.

— Je n’ai peut-être pas ton talent en la matière, Vada, mais j’ai une qualité qui te fait défaut.

— Ah oui ? Et laquelle ?

— La clairvoyance.

— Je t’en prie, a-t-elle soupiré. Épargne-moi tes conneries.

Elle a voulu me pousser en avant, mais j’ai résisté. Je me suis retournée pour la regarder droit dans les yeux.

— Tu peux encore tout arrêter. Ou bien on entre toutes les deux dans cette grange et il te tuera sous mes yeux.

— Tu es donc tellement sûre d’être le centre du monde, Harry ?

La pointe de son couteau se trouvait à moins de trois centimètres de mon blouson, au niveau du sternum.

— Ça m’étonne qu’une fille comme toi, qui a changé de vie aussi souvent, soit incapable de comprendre, a-t-elle poursuivi. Tu as passé ton enfance à errer de foyer en famille d’accueil en recommençant à zéro des dizaines de fois.

J’ai haussé les épaules.

— Ne fais pas semblant de me connaître.

— Je ne te connais pas, mais je connais Regan. Il a décidé de tout recommencer, et il mérite d’y arriver. C’est un type extraordinaire, doté d’un potentiel énorme. Mais avant de pouvoir recommencer, il doit en terminer avec son ancienne vie.

Elle m’a tapoté la poitrine avec l’extrémité de son poignard.

— Il doit en terminer avec toi.
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Il était bien là, dans la grange, perché sur un tas de vieilles palettes poussiéreuses, un pistolet négligemment posé sur sa cuisse.

Vada m’a obligée à franchir le seuil de la vieille bâtisse. Une forte odeur de moisi et de pourriture flottait dans l’air, mêlée à la puanteur acide caractéristique des rongeurs. La grange était divisée en deux sections : une partie dégagée au centre de laquelle était installée une table pliante, l’autre moitié accueillant des stalles autrefois destinées aux chevaux. Deux des cloisons séparant les box s’étaient effondrées. Sur les murs de l’immense pièce se dessinait encore la forme des outils qui y avaient été accrochés à des clous tordus. Le vent qui s’engouffrait en sifflant à travers les tôles ondulées du toit agitait lentement une maigre ampoule, alimentée par la génératrice que j’entendais ronronner dans un recoin.

Vada m’a conduite jusqu’à l’épais pilier soutenant les poutres de la toiture. Après avoir sectionné le lien de nylon, elle a tiré mes bras derrière la poutre et m’a entravé les poignets.

J’en ai profité pour observer Regan. Il était plus maigre que je ne l’imaginais, sans doute sa silhouette avait-elle pâti des blessures reçues lorsqu’il avait été emporté par les eaux de la Georges River, sans parler de la chasse à l’homme qui avait suivi. Ses yeux, au creux de son visage tanné aux traits durs, paraissaient trop grands, comme ceux d’un homme incapable de concentrer leur feu, hanté par ses souvenirs. Je les ai vus dans ma tête s’appesantir sur Éloïse Jansen pendant qu’il la torturait, se poser sur la petite Isobel Parish alors qu’elle tentait désespérément de lui échapper dans le couloir de la clinique de sa mère.

Regan n’a pas même accordé un coup d’œil à Vada lorsqu’elle s’est éloignée de moi après m’avoir attachée. Son regard de mort s’adressait à moi seule.

— Elle t’a donné du fil à retordre ? a-t-il demandé.

— Non, a répondu Vada. Elle s’est bien comportée.

J’ai poussé un soupir méprisant.

— Ce n’est pas à toi qu’il s’adressait, pauvre idiote. C’est à moi.

Je devais faire feu de tout bois, tenter l’impossible pour miner la confiance inébranlable qu’elle avait en lui. Pour l’avertir de ce qui l’attendait. Je me suis tournée vers Regan.

— Non, elle s’est bien comportée en effet. Laisse-la partir à présent. Laisse-la se rendre. Elle parviendra peut-être à convaincre un juge que tu lui as fait subir un lavage de cerveau, ou bien que tu l’as obligée à agir sous la menace. Elle invoquera le syndrome de Stockholm. Tu trouveras bien un moyen, Vada. Après tout, tu n’es pas psy pour rien. À condition de jouer habilement, tu pourras obtenir une mesure de libération conditionnelle dans cinquante ans.

— Elle est persuadée que tu vas me tuer, a plaisanté Vada avec un rire crispé en rejoignant Regan.

Il a soulevé un bras et elle s’est blottie contre lui.

— J’ai essayé de lui expliquer que tu avais besoin de moi pour la suite. La nouvelle vie qui t’attend. Notre nouvelle vie. Mais je n’ai pas l’impression qu’elle comprenne.

Vada m’a regardée de la tête aux pieds, un éclair de pitié a traversé son regard. Il s’est éteint aussi vite qu’il s’était allumé, elle a affiché un regard presque aussi vide que celui de Regan. J’ai bien compris la manœuvre. Elle s’efforçait de me déshumaniser, comme il le lui avait appris. Il lui fallait se détacher de l’idée que je ne méritais pas le sort qui m’attendait.

Elle a émis un petit ricanement.

— Elle m’a expliqué que maintenant que mon boulot était terminé, je ne te servais plus à rien.

— Tu as fait de l’excellent boulot, Vada, lui a répondu Regan d’une voix douce en la serrant affectueusement contre lui avant de laisser retomber son bras et de s’éloigner de quelques pas.

D’un seul coup, à présent qu’elle n’était plus sous sa protection, elle paraissait toute petite, d’une fragilité d’enfant. Ses traits se sont brouillés sous l’effet d’un désarroi soudain. Elle lisait brusquement dans ses yeux ce que j’y voyais moi-même, une forme de détachement terrifiant. La chaleur factice dont il avait fait preuve un instant plus tôt achevait de se dissiper.

J’ai voulu avertir Vada, lui crier de s’enfuir, avant de me résigner en comprenant qu’il était de toute façon trop tard.

Elle s’est tournée vers moi. Nous avions toutes les deux perçu le changement qui s’opérait en lui. Un interrupteur qui bascule. Le masque qui tombe.

Elle n’a même pas eu le temps d’exprimer sa surprise. Son immense chagrin.

Regan a tendu le bras et lui a tiré une balle à bout portant en pleine tête.
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Le corps de Vada Reskit a tressauté, comme sous l’effet d’une décharge électrique, et sa tête a basculé en arrière. Elle a titubé l’espace d’un instant avant de s’écrouler brutalement sur le sol de la grange. Regan était armé d’un petit pistolet équipé d’un silencieux. Il a regardé le corps prostré de Vada, sa tête et ses épaules perdues dans l’ombre sous la petite table pliante, puis il s’est tourné vers moi comme si la mort de sa complice ne le concernait déjà plus.

— Elle était convaincue que tu l’aimais. Que lui avais-tu dit ? Que vous prendriez la fuite ensemble ? Que vous changeriez d’identité ? Comme deux pauvres âmes incomprises enfin réunies ?

— Je n’ai pas eu besoin de lui fournir beaucoup de détails, a répondu Regan, refusant désormais de regarder sa victime. Vada a toujours fantasmé son existence. Il m’a suffi de lui dire que si elle m’obéissait, je lui donnerais tout ce qu’elle voulait. C’est bien ce que veulent entendre les femmes, non ?

— Ce n’est pas mon cas. Je préfère entendre les cris que tu pousseras quand je te passerai dans une broyeuse.

Les paroles sortaient toutes seules de ma bouche, mais je n’y prêtais aucune attention, concentrée sur le lien en nylon qui me sciait les poignets, derrière la poutre. Vada l’avait bien serré, mais la transpiration pouvait me servir de lubrifiant. Dans un premier temps, il s’agissait de glisser le mécanisme de fermeture qui se trouvait au niveau de ma main droite jusqu’à l’espace séparant mes poignets. Le bord du lien était coupant et m’entaillait les chairs.

Regan s’est approché de moi. Il avançait lentement, avec prudence, comme pour mieux acculer dans un coin la proie sur laquelle il comptait fondre. À mesure que diminuait la distance entre nous, je me collais au plus près de la poutre de façon à disposer de davantage d’espace pour tourner ce fichu lien.

— Vada était très différente de toi, a repris Regan. Certaines personnes se sentent investies d’un besoin impérieux de sauver autrui. Plus celui qu’ils entendent protéger est abîmé et rejeté, mieux ils se sentent. Je suis bien certain que tu as pu constater ce phénomène des milliers de fois quand tu étais petite, comme moi.

— N’approche pas.

Le mécanisme de fermeture se trouvait désormais entre mes poignets, ce qui m’a permis de saisir entre mes doigts l’extrémité du lien autobloquant et de tirer de toutes mes forces. Mes doigts, privés de circulation sanguine, n’ont pas tardé à s’engourdir. J’ai tiré plus fort encore, jusqu’à ce que le nylon s’enfonce profondément dans mes poignets.

— Tu as tort de regretter ce qui est arrivé à Vada, Harry. Je lui ai apporté ce dont elle avait besoin. M’aider suffisait à son bonheur.

— Un pas de plus et je te balance un coup de pied, espèce de sale connard.

Il a continué d’avancer, et chaque pas qu’il esquissait dans ma direction décuplait ma rage et ma peur, dopant mes forces.

— Je t’arracherai les doigts avec les dents, Dieu m’en est témoin.

Il a brusquement collé son corps contre le mien, agrippé mon menton dans sa main tiède.

Nous savions aussi bien l’un que l’autre que ma menace était vaine. Jamais je n’aurais pu lui donner le moindre coup de pied. C’est tout juste si je tenais encore debout. Son haleine caressait mon visage et j’ai montré les dents, fermement décidée à le mordre s’il essayait de m’embrasser. L’ombre d’un sourire a étiré ses lèvres.

— Tu ne voudrais tout de même pas me faire du mal. Pas vrai, Harry ? a-t-il demandé.

— Tu paries ?

Je lui aurais volontiers craché à la figure, mais j’avais la bouche sèche. Il a serré mon visage entre ses doigts avec une telle force que j’en avais les pommettes douloureuses. J’ai cru un instant qu’il ne résisterait pas à l’envie de me torturer tout de suite, mais il s’est repris. Il attendait son heure. Il m’avait attirée dans cet endroit, ce jour-là, pour une raison bien précise. Il s’y prendrait lentement, méthodiquement, de manière à en jouir pleinement. Il espérait ce moment depuis si longtemps. De façon perverse, moi aussi je l’attendais depuis une éternité.

— Il faut d’abord que tu comprennes ce qui s’est passé ici, m’a dit Regan.
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Pour elle, il s’agissait à chaque fois d’un nouveau départ. Le début d’une nouvelle aventure. Regan assistait à cette métamorphose sur le visage de sa mère chaque fois qu’ils pénétraient dans une nouvelle maison, au point de la voir adopter les mimiques et les poses de ceux qui l’habitaient. Heather Banks dénichait dans les journaux les annonces de gardiennage qui l’intéressaient. Des appartements en ville, des maisons de campagne, parfois des cabanons isolés, autant de lieux disparates qui lui permettaient d’échapper provisoirement à la réalité. Le temps d’un week-end, de quelques semaines, de quelques mois, elle menait dans sa tête l’existence de ces propriétaires dont elle prenait la place en s’occupant de leurs animaux domestiques et en réarrangeant leurs étagères pendant que Ron, son mari, travaillait dans les champs ou se promenait à travers les rues, préférant jouir seul du paysage, rural ou urbain. Le petit Regan avait ainsi eu l’occasion de découvrir le pays dans ses moindres recoins en vivant chez des gens dont il ne croisait quasiment jamais la route. Heather affirmait volontiers à qui voulait l’entendre que voyager était bénéfique pour Regan. Oubliant de préciser qu’il avait peiné à trouver sa place lorsqu’il était entré à l’école pour la première fois.

— Il est très intelligent, avait expliqué sa mère, alors il s’ennuie.

Elle avait raison. Regan s’ennuyait ferme à l’école, mais il avait surtout compris que le soustraire au système scolaire pour l’emmener partout était une façon pour sa mère de faire de lui un « gentil garçon ».

Lors des pérégrinations familiales, il ne pouvait plus s’en prendre aux petits garçons et aux petites filles qu’il griffait et mordait en temps ordinaire, et personne ne pouvait l’entendre hurler, gémir et piquer des crises pendant des heures. La famille Banks arrivait dans une jolie ferme. Le temps de ranger leurs affaires, sa mère le prenait par les épaules, lui montrait les champs voisins et l’encourageait à s’y ébattre en lui disant : « Allez, sois gentil. » Entretenait-elle l’espoir que l’une de ces nouvelles maisons finisse par le transformer en gentil garçon ? Sinon, pourquoi les parents de Regan se seraient-ils entêtés à chercher ? À parcourir les routes d’une résidence temporaire à une autre, Regan endormi sur la banquette arrière tandis que défilaient les eucalyptus de l’autre côté de la vitre ?

La vallée de Bellbird n’était pas différente des destinations précédentes. Regan avait arpenté les fourrés tout autour de la maison, déterminé à découvrir le moyen de devenir un gentil garçon. En vain. Il n’avait rien découvert du tout, en dehors de kilomètres carrés de broussailles peuplées d’animaux sauvages qui avaient peur de lui, d’oiseaux qui s’envolaient à tire-d’aile avant qu’il ait pu les viser avec sa fronde, de kangourous qui s’enfuyaient d’un bond en l’entendant arriver. Regan était persuadé que la gentillesse finirait par lui tomber dessus à l’improviste, qu’elle le ferait sourire du même sourire dont était capable son père, ou parfois sa mère. Regan observait ses parents chaque fois que son père prenait sa mère par la taille en lui disant : « Tu sais que tu es une gentille femme ? »

Le jour fatidique, Heather avait emmené Regan avec elle dans la véranda et s’était assise à côté de lui, ainsi qu’elle le faisait tous les matins. Conformément à leur rituel, ils avaient regardé le soleil se lever à travers le trou dessiné par l’érosion dans la formation rocheuse perchée au sommet de la vallée, donnant brièvement l’impression que la roche figurait une tour avec son faisceau lumineux. Heather avait découvert l’existence de ce phare naturel le lendemain de leur arrivée, confortablement installée dans un fauteuil canné, une tasse de café brûlant à la main.

— On devrait aller se promener de ce côté-là, avait-elle suggéré.

Regan l’avait suivie de mauvaise grâce, escaladant péniblement la pente et fouettant les buissons avec un bâton. Une fois parvenue au rocher, elle avait épousseté la roche de la main et s’était installée dans l’ouverture usée par les éléments en gloussant de rire comme une gamine sur une balançoire.

Regan l’avait longuement regardée ce matin-là en essayant désespérément d’éprouver un sentiment de gentillesse, de trouver sa mère gentille, de se persuader qu’il était lui-même un gentil garçon. En vain. Il avait eu beau fouiller au fond de son âme, il n’y avait pas trouvé trace de gentillesse. Rien qu’un immense vide dans la poitrine, une cage dénudée prête à accueillir la vie.

Son père avait traversé le vallon pour se rendre dans la vallée attenante où les propriétaires de la maison possédaient un puits et une écurie. De leur poste d’observation, Regan et sa mère regardaient les chevaux s’ébattre dans la prairie sous un soleil éclatant. Une corde épaisse, attachée au tronc de l’arbre le plus proche du puits, disparaissait dans les profondeurs de la terre après avoir franchi la margelle.

— Pourquoi il va là-bas ? s’était enquis Regan auprès de sa mère.

— Les propriétaires de la ferme se demandent si le puits ne fuit pas. Ils ont demandé à papa d’y jeter un coup d’œil, avait-elle répondu en passant un doigt dans une boucle de cheveux sur la nuque de l’enfant. Regan, j’aimerais te parler ce matin. J’ai une grande nouvelle à t’annoncer. Je suis sûre que ça te fera très plaisir.

Elle avait retiré la main avec laquelle elle lui caressait les cheveux et l’avait machinalement passée sur le léger arrondi de son ventre tout en lui expliquant l’arrivée prochaine du bébé. Regan avait écouté attentivement en continuant d’observer les chevaux.

— Tu vas avoir un petit frère ou une petite sœur. Tu ne trouves pas ça formidable ?

Comme il ne disait rien, elle lui avait adressé un grand sourire en lui passant doucement la main dans le dos.

— Tu ne trouves pas, mon chéri ? avait-elle insisté.

— On va voir papa, avait décidé Regan en redescendant la pente.

Heather avait suivi son fils en direction de la vallée, sans se douter qu’elle avait rendez-vous avec la mort.
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Ils étaient bientôt arrivés au puits. Regan, sa mère, et le bébé dans son ventre qui était gentil, et même mieux que gentil, puisqu’il était formidable. Regan, debout sur la caisse à outils de son père, s’était penché au-dessus de la margelle afin de regarder à l’intérieur. Une vingtaine de mètres en contrebas, il apercevait le haut du crâne de Ron Banks, occupé à entasser de lourdes pierres d’un côté du puits asséché.

— Bonjour, papa ! avait appelé Regan.

Son père avait relevé la tête en plissant les paupières, une main gantée sur son front pour se protéger des rayons du soleil.

— Nous sommes venus voir comment tu t’en tirais, avait ajouté Heather en se penchant à son tour, sa silhouette dessinant une ombre sur le visage de son mari. Tu as pu voir ce qui clochait ?

— Je crois, avait répondu Ron en frottant l’un contre l’autre ses gants boueux.

Il avait expliqué à Heather avoir découvert une fissure au niveau de la paroi bétonnée, ainsi que la présence de terre au fond du puits. Regan, à côté de sa mère, l’avait regardée penchée au-dessus de la margelle, sa jupe flottant doucement sous l’effet du vent.

Elle avait à peine crié lorsqu’il lui avait saisi la jambe. Elle n’avait pas eu le temps de se dégager, ni même de se raccrocher au rebord de pierre. Regan avait agi avec une telle rapidité, de façon si habile, qu’elle avait instantanément perdu l’équilibre et basculé dans le vide.

Regan avait entendu un bruit sourd et des hurlements. Il avait bondi sur la boîte à outils et regardé au fond du puits où il avait vu ses parents gisant l’un sur l’autre dans la boue. Sa mère saignait à la tête et à la bouche. Il avait trouvé amusant de les voir gigoter dans tous les sens en essayant de se dégager. On aurait dit deux porcs nageant dans une soue. Son père suffoquait, il laissait échapper des grognements en tentant de s’agripper aux parois du puits.

Regan avait éclaté de rire.

— Vous allez bien ? Vous allez bien ? Comment tu es tombée, maman ?

— Je ne suis pas tombée ! C’est lui qui… c’est lui qui…

Elle était incapable de mettre des mots sur ce qui venait de se produire. Du sang s’écoulait en abondance de la plaie profonde qui lui entaillait le front. Les deux parents, stupéfaits, avaient levé la tête vers leur petit garçon hilare.

Regan s’était demandé si le bébé si formidable qu’elle avait dans le ventre levait aussi la tête dans sa direction.

— Re… Regan ? avait bredouillé Heather. Mon chéri, pourquoi as-tu…

Il était descendu de son piédestal afin d’ouvrir la boîte à outils. Les voix de ses parents lui parvenaient, leur écho répercuté par les parois du puits.

— Ne bouge pas, disait son père. Tu as une méchante blessure à la tête.

— Mais pourquoi… mais pourquoi… ?

— Seigneur, je crois bien que j’ai un bras cassé.

Dans le premier compartiment de la boîte à outils, Regan avait récupéré un cutter, en avait sorti la lame, puis s’était attaqué à la corde.

— Heather, tu vas devoir remonter. Je ne peux plus me servir de mon bras. Ma chérie ? Ça va, ma chérie ?

Le bruit de la lame sur les brins de la corde avait attiré leur attention.

— Tu entends ce bruit ? avait demandé Heather d’une voix faible. Ron ? Tu entends ce bruit ?
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Regan avait repris la place qu’il occupait à mon arrivée, tranquillement assis comme un type en train de se reposer, sinon qu’il tenait une arme à la main au lieu d’une bière. Il observait de son regard vide chacune de mes réactions à mesure qu’il me débitait sa terrible histoire.

— Je suis revenu à plusieurs reprises, a-t-il poursuivi. Je voulais savoir où ils en étaient, comment ils se débrouillaient. Ils ont imaginé toutes sortes de tentatives pour s’extraire de leur prison. Ils ont crié, ils ont fait des signaux. Ils ont surtout tenté de me convaincre de les aider. Ils me promettaient la lune, avant de me traiter de tous les noms et de me détailler les punitions qu’ils me réservaient. De toute mon existence, jamais je n’avais ressenti une telle sensation de pouvoir.

Il a écarté les mains et les a longuement regardées, comme si elles tenaient physiquement le pouvoir auquel il faisait allusion.

— J’ai adoré les entendre me supplier, m’implorer, me proposer toutes sortes de marchés. J’en étais comme ivre.

Je ne disais rien, car il n’y avait pas de mots. Collée à la poutre contre laquelle j’étais retenue prisonnière, je me contentais d’écouter.

— Bien entendu, ça ne pouvait pas durer éternellement. Ce petit jeu a fini par m’ennuyer, alors je les ai laissés pendant vingt-quatre heures. Quand j’y suis retourné, ils m’ont supplié de leur donner de l’eau. Mon père est parti le premier, emporté par toute une conjonction de causes, probablement. Le choc septique dû à son bras cassé. La déshydratation. L’épuisement. Cet été-là était particulièrement chaud. Au matin du troisième jour, en allant voir où ils en étaient, j’ai constaté qu’il était mort. Ma mère avait tenté de remonter à plusieurs reprises, mais chaque nouvelle tentative la privait un peu plus de ce qui lui restait de forces. Le septième jour, ou peut-être le huitième, elle était allongée au fond du puits quand je suis arrivé. Elle émettait des bruits étranges. Alors je suis allé chercher de gros cailloux dans la forêt et je les ai jetés au fond du puits jusqu’à ce qu’elle se taise.

Je me forçais à respirer le plus normalement possible afin d’échapper à la nausée qui me guettait.

— Le téléphone sonnait régulièrement, a poursuivi Regan, mais je ne répondais pas. La veille du jour où devaient rentrer les propriétaires, j’ai trouvé une boîte d’allumettes et j’ai mis le feu aux rideaux. Je crois bien que je m’ennuyais encore.

Il a lâché un ricanement.

— Fin de l’histoire.

— Tu es un monstre malfaisant, Regan. Ton dossier n’a donc pas été placé sous scellés à cause de ce que tes parents t’ont fait endurer. C’est tout le contraire. Tu n’es qu’un… tu n’es qu’un…

Regan a relevé la tête.

— Je sais.

Il a posé son arme à côté de lui sur le tas de palettes et s’est approché.

— Je suis né comme ça. Mes parents étaient des gens formidables. Ils n’ont rien fait pour mériter le sort que je leur ai infligé. C’est ma nature profonde.

J’ai secoué la tête.

— Elle me demandait inlassablement pour quelle raison je l’avais envoyée au fond de ce trou, a repris Regan. Elle me posait constamment la question : « Tu ne m’aimes donc pas ? », et je lui répondais infailliblement par la négative. C’était la vérité. Voilà pourquoi je voulais te donner rendez-vous ici, Harry. Je voulais que tu saches qui je suis vraiment. Toute ma vie, on m’a appris à dissimuler la noirceur de mon âme. Je me suis construit une carapace, couche après couche. Les services sociaux ont tenté de m’aider. De cacher tout ce que je recèle de mal en moi en me donnant des amis, en me proposant des activités, en me confiant à des familles d’adoption.

Je me suis tournée en voyant qu’il voulait me caresser la joue. Ma réaction a déclenché chez lui une bouffée de rage qui a déformé ses traits l’espace d’un éclair. Une fraction de seconde plus tard, il retrouvait son apparence normale, au point que j’ai douté de ce que j’avais vu. Son énorme main s’est abattue sur ma mâchoire et il m’a plaqué la nuque contre la poutre.

— J’ai retiré l’une après l’autre toutes les strates sous lesquelles tu camoufles ta vraie nature. J’ai procédé de la même façon avec Sam. Je t’ai privée de toutes tes illusions. L’idée imbécile que tu puisses être un bon flic, une bonne gamine, une bonne amie. Grâce à moi, tu peux enfin toucher la vérité du doigt. C’est mon cadeau. Même si tu essayes encore de te convaincre qu’il restera une gentille petite Harry au fond de toi lorsque j’en aurai terminé.

Il a saisi l’attache de la fermeture Éclair de mon blouson.

— À ceci près que tu n’es pas gentille, Harry. Ton âme est aussi noire que la mienne.

Je me suis aplatie contre la poutre pour lui échapper.

— À quoi tu joues, Regan ?

— À ton avis, Harry ? Quelle est la dernière strate que je peux encore te retirer ?

Et il a tiré d’un coup brusque sur la fermeture Éclair.
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Transie, j’ai vu Regan sortir un couteau de la poche arrière de son jean, écarter les pans de mon blouson et couper en deux ma chemise d’un geste brutal. Il a rempoché le couteau, s’est penché vers moi et m’a pincé la poitrine. Je n’avais pas le choix, j’allais devoir le laisser s’enfoncer dans son fantasme, celui qu’il mûrissait dans sa tête depuis la mort de mon frère. Le fantasme qui lui permettrait de retirer l’ultime strate derrière laquelle se protégeait mon âme. Le pire outrage qu’il puisse m’infliger.

J’ai senti la colère monter en moi. Je tremblais de rage à son contact, dents serrées et lèvres écartées.

— Nous sommes pareils, tous les deux, a repris Regan. Tu commences à le sentir ?

Il arrivait enfin à ma portée. C’était l’instant que j’attendais.

J’ai avancé brusquement la tête, attrapé sa lèvre inférieure entre mes dents et serré les mâchoires. Son haut-le-corps et le hurlement qu’il a poussé ont achevé de faire bouillir le sang dans mes veines. Regan a réussi à se dégager et j’ai craché son sang par terre. Profitant de la confusion, je suis passée à l’action. Le dos collé contre la poutre, les bras tendus en arrière le plus loin possible, je me suis jetée en avant. Le lien en nylon n’a pas cédé à la première tentative, mes poignets se sont arrêtés contre la poutre.

Regan m’observait d’un air perplexe, sans comprendre ce qui se passait. J’ai tiré sur l’extrémité du lien de toutes mes forces jusqu’à ce qu’il se tende au maximum, au prix d’une douleur intense qui m’a fait monter les larmes aux yeux, et j’ai recommencé.

Cette fois, le nylon a cédé, cisaillé par le coin de la poutre. J’avais les mains libres.

Regan m’a souri en écartant les jambes, prêt au combat.

J’ai attendu quelques instants que le sang ranime mes doigts engourdis.

— J’attendais ce moment depuis si longtemps, a-t-il laissé tomber.
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Les quinze années qu’il avait passées derrière les barreaux lui avaient enseigné l’art de se battre. Je l’ai compris instantanément en constatant qu’il ne se ruait pas sur moi, préférant conserver l’avantage en me laissant venir.

J’ai feint de me précipiter sur lui, il a fait semblant de tomber dans le piège en se baissant à l’instant où partait mon poing avant de m’envoyer son coude en pleine figure. J’ai senti grincer mes dents. Mon visage a immédiatement dégouliné de sang. Une vague chaude a inondé mon manteau avant de s’écouler sur ma poitrine dénudée. J’ai reculé, remonté la fermeture Éclair de mon blouson et essuyé ma bouche contre le col.

Il m’attendait de pied ferme et j’ai refusé d’engager le combat. Au moment où il chargeait, je me suis écartée d’un bond, ce qui m’a permis de lui envoyer un méchant coup de poing dans les côtes.

La rage qui m’animait, ajoutée à l’épuisement, à mes poignets lacérés et à ma jambe blessée, avait achevé de vider mes batteries. J’avais impérativement besoin de reprendre ma respiration, de me convaincre que j’étais en face d’un adversaire ordinaire et non du salopard qui avait détruit la vie de mon frère. Je devais oublier que j’affrontais le monstre capable de donner vie à mes pires cauchemars si jamais je tombais à nouveau entre ses griffes. Surtout ne plus penser au programme monstrueux que Regan me destinait, celui que j’avais lu dans ses yeux juste avant de le mordre. Je n’étais pas Harriet, celle qu’il avait réussi à capturer et qu’il ferait danser au bout d’une ficelle comme Vada. Celle qu’il comptait détruire en expérimentant sur elle ses déviances les plus secrètes.

Regan m’a saisie par l’épaule avec l’intention de m’envoyer son poing dans l’estomac.

Faute de temps, j’ai visé son visage. Mais au lieu de me servir de mon poing, j’ai utilisé mes ongles en le griffant furieusement. Le hasard m’a bien servie, je lui ai griffé les deux yeux. Voyant qu’il était temporairement aveuglé, je lui ai envoyé successivement une droite et une gauche dans les tempes.

En s’écroulant, il a trouvé le moyen de m’agripper le mollet dans son énorme main et de tirer. Nous sommes tombés pêle-mêle et il m’a enserrée dans des bras aussi durs que des troncs d’arbre tout en maintenant ma tête au sol avec sa poigne de géant. Comme je tentais de me dégager, il a saisi au vol mon poignet et l’a serré si fort que j’ai senti plier les os. Son visage se trouvait à quelques centimètres du mien et mes dents avaient laissé une empreinte parfaite sur sa lèvre inférieure, juste au-dessus du menton.

— Personne ne viendra te sauver, Harry, m’a-t-il glissé dans un souffle. C’est une histoire personnelle entre toi et moi. Tu n’as pas le choix, tu vas devoir accepter qui tu es vraiment. Je veux que tu le voies. Sam n’a pas eu cette chance.

J’ai rugi en l’entendant prononcer le nom de mon frère et frappé son tibia de toutes mes forces avec mon pied. Il a tenté d’assurer sa position sur moi et je me suis servie de son poids pour l’entraîner dans une roulade sur lui-même avant de lui enfoncer mon coude dans le ventre. J’ai bondi sur mes jambes et titubé de quelques pas en arrière. Il s’est relevé à son tour, les poings serrés. J’avais commis l’erreur de me débarrasser de lui en le faisant rouler en direction du tas de palettes, au pied duquel était tombée son arme. Il s’est empressé de la ramasser. L’instant suivant, il pointait sur moi le canon du pistolet.

Je lui ai adressé un rire moqueur qu’il a pris comme une gifle.

Il n’a pas lâché son arme pour autant et je n’en ai pas cru mes yeux en constatant qu’il me montrait le sol avec le pistolet.

J’ai secoué la tête.

— Tu n’es qu’un lâche. Un putain de lâche de merde. Tu n’es donc pas capable de me maîtriser à mains nues ? Pauvre type, va.

— À genoux, m’a-t-il ordonné en insistant d’un geste avec le canon du pistolet. On va voir qui est le plus fort. À genoux, et retire ton blouson.

Les idées les plus absurdes se bousculaient dans ma tête. Jette-toi sur lui. Essaye de lui retirer son arme. Appelle à l’aide. Jette-toi de côté, roule sur toi-même et fonce jusqu’à la porte.

Au lieu de quoi j’ai éclaté de rire. Un rire épais et gras qui me secouait la poitrine. Regan, qui ne s’y attendait pas, a froncé les sourcils.

— Que se…

Il a laissé sa phrase en suspens et tourné la tête en suivant mon regard, par-dessus son épaule. Tox Barnes s’est avancé dans son dos, les deux poings serrés autour de la crosse de son pistolet.

— Tu te souviens de moi, pauvre connard ? a souri Tex.

Et il lui a tiré dans le ventre.
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Regan est tombé à genoux et son pistolet lui a échappé.

Tox s’est empressé d’éloigner l’arme d’un coup de pied et s’est penché au-dessus du blessé qui se tenait le ventre à deux mains en se tordant de douleur.

— Ouais, ça fait mal, tu trouves pas ? a fait Tox en tapotant le front de Regan avec le canon de son pistolet.

Il a récupéré le couteau dans la poche revolver du tueur, l’a lancé à l’autre bout de la grange, puis m’a rejointe.

Je n’avais pas vu Tox depuis longtemps. Avant la mort de mon frère. Il avait une mine épouvantable, exhalait une odeur atroce et portait sur son visage un masque d’une brutalité assumée. Le Tox que j’avais toujours connu.

— Tu vas devoir te dépêcher, m’a-t-il annoncé en lançant un coup d’œil en direction de la porte ouverte de la grange, à travers laquelle on apercevait les champs et les montagnes dans le lointain, enveloppés par la nuit. Le coup de feu n’aura pas échappé aux types de l’unité d’intervention. Tu ferais bien de régler tes affaires rapidement, qu’on puisse s’en aller. OK, Harry ?

Il m’a tendu son pistolet.

Regan, plié en deux, s’appuyait d’une main contre le sol tout en se tenant le ventre de l’autre. Il a relevé la tête, nos regards se sont croisés et j’ai braqué le canon de l’arme sur sa tête.

L’heure de la vengeance avait sonné.
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Ma main tremblait, le canon du pistolet oscillait face au visage ensanglanté de Regan. Il me regardait droit dans les yeux, sans peur, conscient du sort qui l’attendait. Le même regard qu’il avait posé sur tant de victimes. Le dernier visage que tant d’âmes innocentes avaient vu avant qu’il ne leur arrache la vie. Je n’arrivais plus à respirer. J’ai porté la main gauche à ma gorge, puis je l’ai passée dans mes cheveux en essayant de trouver en moi l’apaisement dont j’avais besoin. Mon index droit caressait la détente sans que je parvienne à me décider.

— Tu n’y arriveras pas, Harry, m’a prévenue Regan.

— À ta place, je n’en serais pas si sûre.

J’ai retiré d’un mouvement du pouce le cran de sûreté.

— Tu… tu as tué mon frère. Tu ne peux pas continuer comme ça. Je ne peux pas te laisser continuer comme ça. Je suis venue jusqu’ici avec l’intention de mettre un terme à ton existence, Regan. Au nom de toutes ces filles que tu as assassinées. Au nom de leurs proches.

— Tu crois vraiment ? m’a-t-il demandé. Tu crois vraiment que tu es venue jusqu’ici dans la seule intention de rendre la planète plus sûre ?

Ma tête était en miettes. Je n’arrivais pas à me concentrer. Je transpirais abondamment. J’ai voulu serrer la crosse du pistolet dans mon poing, mais elle glissait dans ma main moite. J’étais incapable d’appuyer sur la détente. Pas avec toutes les questions qui me passaient par la tête. J’aurais aimé savoir si j’étais vraiment venue avec l’intention de tuer cet homme.

J’avais abandonné et mis en danger tous ceux que j’aimais dans ce seul but. Moi, l’amie modèle. J’avais mis en péril ma carrière, pris la fuite, échappé à la police en me cachant. Je m’étais rendue coupable d’une longue litanie de délits. Moi, la flic modèle. J’avais provoqué douleur et souffrances chez tous ceux qui m’avaient aidée au cours de mon existence, parfois plusieurs décennies après être sortie de leur vie. Moi, la petite fille modèle.

Et si je n’étais pas venue pour me venger, après tout ?

Et si j’étais venue en quête de réponses ?

J’ai dévisagé Regan. Toutes les cellules de mon corps étaient en feu. J’aurais aimé savoir si je le haïssais pour ce qu’il m’avait fait, ou bien parce qu’il avait découvert sur moi des vérités que je commençais tout juste à entrevoir.

J’étais peut-être venue jusqu’ici portée par un désir d’une tout autre ampleur. En regardant Regan, j’ai enfin compris ce qu’il voulait me dire depuis si longtemps.

Il me disait que son âme ne trouverait jamais sa juste place dans ce monde, qu’elle était condamnée à errer en marge de l’humanité, à la recherche des seuls plaisirs qui lui étaient accessibles. Qu’il était né et qu’il avait grandi sans ressentir d’amour, pas même celui de ses parents. Qu’il ne se contentait pas de rejeter les autres, qu’il éprouvait parfois de la satisfaction à leur infliger les pires souffrances.

Que le vide qui l’habitait l’empêchait d’être un gentil garçon.

Tout comme moi.

Nous étions pareils, tous les deux.

Je n’étais pas venue jusqu’ici pour le tuer, mais mue par le besoin de savoir si je croisais enfin la route d’un autre moi-même. Sans même m’en apercevoir, j’ai éloigné l’arme du visage de Regan, sans la lâcher pour autant.

Et j’ai posé le canon du pistolet contre ma tempe.
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Regan a souri. On le sentait curieux, voire excité. Tout ça était un jeu pour lui. Quant à Tox, pas un muscle n’a tressailli sur ses traits. Il ne m’a pas demandé ce que je faisais. Tox Barnes, en digne ami loyal qu’il était, avait deviné à mon expression ce qui se passait dans ma tête. Il a enfoncé les mains dans les poches de son jean crasseux et m’a observée. Son calme n’a fait que renforcer les muscles de ma mâchoire, et mon cœur s’est mis à battre plus fort. Lorsque j’ai voulu parler, ma voix tremblait à l’unisson de tout mon corps.

— Il a raison, à ton avis ?

Tox a haussé les épaules. J’aurais voulu qu’il manifeste son désarroi, qu’il affiche un air choqué, qu’il tente de m’arrêter. Je ne voyais rien de tel sur son visage, mais l’expression résignée de quelqu’un conscient depuis toujours que je finirais un jour par me brûler la cervelle. Il me voyait comme un tigre en captivité, habitué à être traîné en laisse, mais incapable de renoncer à l’instinct naturel dont le murmure s’élevait dans un recoin de sa tête. À présent que j’avais compris qui j’étais vraiment, je n’avais d’autre choix que de me détruire moi-même. Le sourire de Regan était tempéré par la douleur qui le traversait, mais il s’y accrochait, heureux de constater que je partageais enfin sa vision.

Mon regard restait accroché à celui de Tox.

— Dis-le-moi. J’ai besoin de savoir la vérité. Il a raison à mon sujet ? Il ne s’est donc pas trompé ?

— Harry…, a voulu répondre Tox.

Je l’ai coupé d’une voix tremblante, au bord des sanglots.

— Je suis une tueuse. Un bourreau. J’essaye de me convaincre que je fais uniquement du mal à ceux qui le méritent, mais est-ce que ce n’est pas un tissu de conneries ? Une façade pour dissimuler tout ce que je porte en moi de néfaste ?

— Tu ne vas pas te tuer, a répondu Tox.

— Je ne veux pas vivre si je suis comme lui. J’en suis incapable. Et si cet instant n’était que la première étape d’une métamorphose qui me rendra comme lui ? Et si c’était une porte ouverte sur autre chose, Tox ? Un instinct incontrôlable ? Personne n’est en sécurité en ma présence, et ce n’est pas récent.

— Tu vas poser ce pistolet, Harry, a poursuivi Tox. C’est une certitude.

À ceci près que je m’étais engagée sur une voie sans issue. Tout m’apparaissait clairement à présent. Le flot des mots a jailli brutalement, impétueux.

— Ma propre mère ne voulait pas de moi. Ma vie est une vaste plaisanterie. C’est une imposture, Tox. Rien de ce que j’ai accompli jusqu’ici ne pourra jamais dissimuler ce que je suis vraiment. Je suis mauvaise au fond de moi.

J’ai ponctué ma phrase en me frappant la poitrine.

— Je ne crois pas du tout, a rétorqué Tox avec un claquement de langue contrarié. Ce type te manipule, rien de plus. Tu n’es peut-être pas comme tout le monde, mais il n’y a rien de mauvais chez toi, Harry, et tu ne mérites pas de mourir.

— Qu’en sais-tu ?

— Je le sais, parce que lui non plus n’est pas totalement mauvais, m’a-t-il répondu en désignant Regan.

J’ai posé les yeux sur le tueur agenouillé face à nous. Cet homme avait infligé des souffrances indicibles au reste du monde depuis son enfance.

— Ne te méprends pas, a enchaîné Tox. C’est un sac à merde dangereux qui mérite qu’on plonge sa carcasse dans un bain d’acide, mais c’est toi qu’il cherchait en venant ici. Il voulait te convaincre qu’il connaît ta véritable nature. Que vous êtes semblables, tous les deux. Que vous faites la paire. Il a déjà tenté le coup avec ton frère, et comme il ne peut plus continuer, il s’en prend à toi. Tout ça parce qu’il se sent désespérément seul.

Regan ne perdait pas un geste de Tox.

— S’il est aussi mauvais et vide d’humanité qu’il le prétend, pourquoi a-t-il donc si peur de la solitude ?

J’ai regardé Regan. Le sang qui s’écoulait de sa blessure au ventre détrempait ses jambes avant de se perdre dans le sol de terre battue. Je commençais à me sentir moins oppressée. Tox m’observait, mais il n’était pas inquiet. Il savait que je ne mettrais pas fin à mes jours. Il s’est approché lentement, ce qui m’a permis de réfléchir à ce qu’il venait de me dire.

Regan avait raison sur bien des points. J’avais peu d’amis, c’est vrai. J’étais égocentrée, volontiers violente, et compliquée dans ma tête. J’emmerdais le monde depuis le jour de ma naissance, et la situation ne s’était pas améliorée à mesure que je grandissais. La part de mal que je portais en moi n’était pas négligeable et je n’avais eu aucune difficulté à me débarrasser du vernis de grandeur d’âme derrière lequel je cachais ma vraie nature. À bien des égards, j’étais comme Regan, ce qui me terrifiait.

Au fond de moi ne prospérait pas une âme riche et généreuse.

Mais cela ne m’empêchait pas d’avoir en moi une étincelle. Au même titre qu’une étincelle brillait au fond du type qui se tordait de douleur à mes pieds. Au fond de cet être vil, impitoyable et dépravé se trouvait un être humain. Un être capable de souffrir de la solitude, au point de chercher un peu de réconfort au contact d’une âme aussi irrécupérable et exécrable que la sienne. Il avait voulu me montrer que nous étions aussi mauvais l’un que l’autre, et j’étais venue jusqu’ici pour savoir si c’était vrai.
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J’ai baissé le bras armé du pistolet.

Du sang coulait entre les doigts de Regan qui continuait de s’appuyer d’une main sur le sol pour ne pas tomber, le visage indéchiffrable. Le tuer à cet instant aurait été trop facile. J’étais épuisée. Ma résolution s’était envolée. Je ne voulais rien d’autre que le voir disparaître de ma vie en emportant avec lui toute la souffrance qu’il m’avait causée.

Mais il était dit qu’il en serait autrement.

— Je ne peux pas. Je suis incapable de tuer un homme blessé et sans arme, agenouillé en face de moi dans cette putain de grange.

— Moi, j’en suis capable, a fait Tox en récupérant son arme.

— C’est hors de question. Aide-moi plutôt à le lig…

Un grand bruit a déchiré l’air, si brutal et soudain que nous avons sursauté tous les trois. Vada me regardait de ses yeux vides. La balle lui avait troué la joue en laissant dans son sillage une traînée sanglante qui dessinait sur ses traits un demi-masque grotesque. La table pliante avait reculé sous le choc lorsqu’elle s’était effondrée, la main de Vada avait fini par se refermer dans la mort sur l’un des pieds de la table, et celui-ci venait de se replier en entraînant le meuble dans sa chute.

Les paupières de Vada se sont définitivement abaissées sous nos yeux effarés.

En guise d’adieu, elle venait de provoquer une diversion involontaire. Le bruit avait suffi à détourner mon attention et celle de Tox.

Regan en avait profité pour s’échapper.
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Un vent violent s’était levé au-dehors, qui fouettait les hautes herbes et poussait d’épais bancs de nuages à travers le ciel. Je n’ai pas tout de suite vu dans quelle direction s’était enfui Regan, le temps que mes yeux s’habituent à la nuit après la lumière de la grange. Et puis j’ai cru discerner l’ombre d’un mouvement du côté de la forêt. Je me suis élancée en direction des arbres.

Tox, qui courait à côté de moi, m’a saisi le poignet en voyant Regan bifurquer dans l’obscurité un peu plus loin. Je craignais que ma jambe blessée ne permette à Tox de prendre de l’avance et de capturer Regan lui-même.

Mais Tox semblait aussi épuisé que moi. Il portait régulièrement la main à son abdomen et sa respiration était rauque.

Une pensée terrible m’a obligée à continuer la poursuite sans ralentir.

Tu l’as laissé s’enfuir. Il tuera à nouveau. Tu ne parviendras jamais à innocenter Sam. Regan sera en mesure de poursuivre ses menées perverses et il finira par gagner la partie.

Tox a poussé un gémissement de douleur en trébuchant sur une branche.

— Ça va ?

Ma question s’est perdue, emportée par le vent. Il n’a pas répondu.

Je me suis arrêtée pour l’attendre, nous étions tous les deux à bout de souffle. Il m’a prise à bras-le-corps. Il ne s’agissait pas d’une étreinte, mais de la reconnaissance mutuelle de deux alliés qui se battaient côte à côte.

— On ne peut pas se payer le luxe de le perdre, a fini par dire Tox en fouillant la forêt des yeux.

Avec une rafale de vent nous est arrivé le bourdonnement d’un hélicoptère dont le battement des pales me fouettait la poitrine. Le faisceau d’un projecteur a transpercé les bois, à la recherche de Regan. À notre recherche. J’y ai repéré une silhouette qui se déplaçait entre les arbres.

— Là !

J’ai tiré Tox par le bras avant de le lâcher pour me ruer à l’assaut de la pente. Au moment où il me doublait, Regan s’est matérialisé derrière un arbre et lui a assené un coup violent avec une branche.

Tox est tombé de tout son long et Regan s’est enfui. Le projecteur de l’hélicoptère a troué une nouvelle fois la nuit et j’ai constaté que Tox était au tapis pour le compte. Le faisceau du projecteur a poursuivi sa course et j’ai cherché à tâtons le pistolet de Tox à côté de lui. Outre son blouson tiède et son torse, mes doigts n’ont trouvé que des roches et des branches.

Je n’étais pas armée. Il faisait nuit, j’étais seule à présent, et les membres de l’unité d’intervention ne tarderaient pas à débarquer dans le coin, très certainement avec l’ordre de me tirer à vue comme un lapin. Le plus raisonnable aurait été de rester aux côtés de mon camarade blessé et de me rendre à l’arrivée de la police.
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Je me suis brusquement retrouvée à l’orée d’une clairière, plus exactement dans un espace rocheux dénudé surplombant la vallée. Regan s’était arrêté au bord du ravin et regardait en contrebas lorsqu’il m’a vue. Il était couvert de sang du ventre aux pieds à cause de sa blessure, ce qui ne l’empêchait pas de s’entêter, animé par une machinerie alimentée par la violence.

Il s’est précipité vers moi et m’a saisie à la gorge avant de me jeter sur les rochers d’un mouvement fluide. Tout à ma traque, je n’avais pas réfléchi à la meilleure façon de réagir lorsque je l’aurais enfin rattrapé.

J’ai allongé le bras et je lui ai envoyé mon poing dans la figure, une fois, deux fois, trois fois, mais il possédait une force surhumaine. De façon insensée, je me suis soudain demandé si notre affrontement dans la grange n’avait pas relevé à ses yeux de simples préliminaires, à en juger par la virulence de cette nouvelle attaque. Il était animé par la rage de savoir que je m’étais détournée de lui, que je l’avais trahi, que je n’étais pas l’alter ego parfait dont il rêvait, que j’avais rejeté son exemple en dépit de toutes ses tentatives. Tox ne s’était pas trompé. Regan était hanté par la solitude et mon renoncement l’avait rendu enragé.

Il m’a chevauchée en immobilisant mes jambes avec les siennes, puis il a voulu m’étrangler à deux mains.

Je lui ai griffé les doigts, arraché les oreilles, tordu le visage. Le cartilage de ma gorge a émis un craquement sinistre et un flot de larmes m’a aveuglée. Cela faisait une poignée de secondes seulement qu’il m’empêchait de respirer, il était trop tôt pour que j’aie des hallucinations, pourtant j’ai eu la certitude d’échapper à la réalité en voyant le visage d’Edward Whittacker apparaître derrière Regan.

Le poignard qu’il tenait dans son poing s’est abattu et la lame s’est enfoncée profondément dans l’épaule du tueur. Whitt a tiré sur le manche du couteau, mais l’acier s’est brisé net au niveau de la garde.

Regan a basculé sur le côté et s’est relevé péniblement au bord du ravin en se tenant l’épaule.

Mus par un accord tacite, Whitt et moi nous sommes rués sur lui dans un même ensemble.

Nos mains se sont rejointes sur son torse, nous l’avons poussé de toutes nos forces, au risque de basculer dans le vide avec lui, emportés par notre élan.

L’instant suivant, le corps de Regan s’effaçait définitivement dans la nuit.
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Whitt et moi nous sommes écroulés au bord du ravin, le souffle court. Nous avons passé la tête au-dessus du vide afin de fouiller l’obscurité. Il me tenait par le bras, comme s’il craignait de me voir tomber. Regan avait fait une chute d’une bonne trentaine de mètres, une tache claire toute tordue gisait sur les blocs de grès, au pied de la falaise, sans que je puisse savoir s’il s’agissait de Regan ou d’un tronc abattu. Je me suis éloignée du rebord et je suis tombée à genoux. Whitt m’a prise dans ses bras.

J’ai repensé aussitôt au jour où le même Whitt m’avait serrée contre lui à l’aéroport après m’avoir annoncé la mort de mon frère. J’aurais pu croire que des années s’étaient écoulées depuis, alors qu’il s’agissait de quelques semaines à peine. Les doigts agrippés à sa chemise trempée de sueur, je me suis souvenue d’avoir pensé que la disparition de Sam me privait de la seule personne qui me rattachait au monde. Comme quoi je me trompais. J’ai étreint Whitt très fort, il a fait de même en laissant échapper un rire étranglé.

Son hilarité devait être communicative car j’ai ri à mon tour.

— Qu’est-ce que tu fiches ici, Whitt ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?

Il a haussé les épaules.

— Deux de mes copains s’étaient donné rendez-vous dans le coin, je me suis dit que j’avais le droit de m’amuser un peu, moi aussi.

Nous avons traversé la forêt en sens inverse, le bras de Whitt passé au-dessus de mes épaules. Il empestait l’alcool, preuve qu’il avait replongé. Tout en avançant dans l’obscurité, je me suis rendu compte à quel point le Whitt que j’avais rencontré il n’y a pas si longtemps avait changé. Il m’a attirée contre lui, probablement surpris de me voir aussi peu farouche. Les rares fois où il avait tenté sa chance par le passé lui avaient montré qu’il prenait un risque. Peut-être était-ce le début d’une transformation chez moi. Je savais désormais que la véritable Harry, celle que Regan avait souhaité mettre à nu, n’était pas une coquille vide, une âme uniformément noire.

Lorsque nous sommes arrivés à l’endroit où Tox avait été assommé, il avait disparu. Je me suis dégagée des bras de Whitt afin de voir où il pouvait bien se cacher.

Quand une silhouette est apparue derrière un arbre, j’ai cru un instant qu’il s’agissait de lui avant de comprendre mon erreur en voyant une lumière aveuglante inonder la forêt.
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Ils étaient une bonne dizaine. Peut-être même quinze. Ils ont jailli des fourrés, des cris ont retenti dans la nuit. J’ai reconnu le claquement sinistre des fusils qu’on arme. J’ai immédiatement levé les bras et mon hurlement de terreur s’est perdu dans le brouhaha ambiant.

— Pas un geste ! Pas un geste !

Ils avaient l’autorisation de tirer, et aucune raison de s’en priver puisque j’étais passée de l’autre côté de la barrière. J’étais devenue une femme dangereuse en apportant la preuve que j’étais prête à tuer. J’étais couverte de sang. Le mien comme celui de l’ennemi. Je veux bien croire que je devais avoir l’apparence d’un démon à la lumière des torches. Le temps s’est arrêté, j’ai senti l’hésitation de tous mes assaillants au moment de mettre un terme à mon existence. J’ai cru lire une indécision sur leurs visages effrayés.

Je m’attendais à être abattue à tout moment, mais aucune détonation n’a retenti.

L’un des nouveaux arrivants m’a plaquée au sol et je n’ai pas prononcé un mot, allongée sans bouger, pendant que l’on me menottait.
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Les heures qui ont suivi sont restées pour moi des séquences fragmentées, à la façon d’un film aux images floues, à mesure que je perdais le fil des événements. Je ne me souviens pas des premiers moments, lorsqu’ils nous ont extraits de cette forêt, Whitt et moi, menottes aux poings. J’ai en revanche gardé le souvenir précis des traits poupins couverts de taches de rousseur de la secouriste qui s’est escrimée sur mes rangers alors que j’étais assise sur une civière à l’arrière d’une ambulance. Cela faisait plusieurs jours que je n’avais pas dénoué mes lacets et mes chaussures étaient couvertes d’une épaisse couche de boue et de sang.

— Eh ben, mon vieux, a-t-elle murmuré en secouant la tête d’un air ahuri tout en découpant les lacets avec un scalpel. Vous êtes dans un état !

J’ai attendu dans l’ambulance qu’on m’emmène, mais ils souhaitaient apparemment me garder sur place tant qu’ils ne sauraient pas exactement ce qu’il était advenu de Regan. Des flics que je ne connaissais pas m’ont bombardée de questions sur un ton hargneux avant de repartir sans un mot après avoir noté mes réponses. À un moment, j’ai vu passer Tox et Whitt devant l’ambulance. Le second n’était plus menotté et ils marchaient côte à côte. Tox tenait d’une main son nez cassé.

— Tu devrais demander à l’un des secouristes de t’examiner, le suppliait Whitt.

— Arrête de te plaindre comme une vieille, a grondé Tox.

J’ai compris que je m’étais endormie quand un type qui n’était autre que le préfet adjoint Woods s’est planté au pied du brancard, flanqué de deux types de l’unité d’intervention armés de fusils. Pendant que j’étais assoupie, apaisée par le moelleux de l’oreiller sous ma nuque et le sentiment de sécurité relative de toute cette présence policière autour de l’ambulance, la secouriste aux taches de rousseur m’avait mis une perfusion dans le bras. Quelqu’un avait retiré mes menottes et attaché ma bonne jambe au montant chromé du brancard. À la vue de la chaîne qui m’entravait, j’ai compris que j’allais devoir m’y habituer.

— Nous avons retrouvé le corps de Regan, m’a annoncé Woods. Il est mort.

J’ai laissé retomber ma tête sur l’oreiller, un sourire de soulagement aux lèvres.

Woods s’est tourné vers l’un de ses sbires.

— Vous noterez qu’à l’annonce du décès de Banks, l’inspectrice Blue a réagi de façon positive.

J’ai éclaté de rire.

— De façon positive ? Tu parles d’un euphémisme. Je suis positivement ravie, oui ! Je ne demande qu’à être prise en photo à côté du corps pour encadrer le cliché de ce grand moment. Quelqu’un peut lui couper la tête et la mettre dans un bocal pour moi ? Je garderais volontiers ce trophée chez moi, sur la table basse du salon.

— Inspectrice Blue, a réagi Woods. On m’avait assuré que vous aviez l’art de vous mettre en danger. Si ça peut vous rassurer, vous ne pourriez pas l’être davantage. Vous avez décidé de pourchasser Regan avec l’intention avouée de l’assassiner, et vous venez de mettre cette menace à exécution. Peu m’importe que cet homme ait représenté une menace pour la société. Vous apparteniez à la police, mais vous avez préféré vous transformer en justicière, quitte à vous affranchir des lois.

— Libre à vous de me retirer mon badge. Je m’en moque.

— Oh, mais je ne me contenterai pas de si peu, a rétorqué Woods avec un rire grave. Je veillerai à dresser la liste de toutes les infractions que vous avez accumulées au cours de cette cavale aussi stupide qu’égoïste. Le nombre des personnes mortes se monte à quatre ce soir, il passera probablement à cinq. Vous allez regretter que Regan ne soit plus là pour partager avec vous la pluie de merdes qui va s’abattre sur vous.

C’est tout juste si j’entendais encore les élucubrations de Woods. J’étais trop occupée à compter dans ma tête. Regan et Vada étaient morts, ce qui faisait deux personnes. Vada avait très certainement tué la flic dont elle avait emprunté l’uniforme, les traces de sang aperçues sur son poignard lorsqu’elle m’avait menotté les poignets près du puits le confirmaient. Et comme les équipes de l’unité d’intervention fonctionnaient en binôme, Vada n’aurait pas laissé de témoin derrière elle. Et de quatre. Je venais de voir Tox et Whitt se disputer comme un vieux couple, ils étaient donc sains et saufs. Qui pouvait bien être la cinquième victime ?

— Pourquoi parlez-vous de cinq morts ?

Les deux flics ont pris un air grave ; quant à Woods, il s’est contenté de me gratifier d’un regard dégoûté. Il a adressé un hochement de tête à la secouriste qui a laissé descendre mes trois visiteurs. Elle allait refermer les portes de l’ambulance quand j’ai insisté.

— Attendez ! Qui est la cinquième victime ?

Ils se sont éloignés sans un mot. Prise d’un mauvais pressentiment, j’ai voulu me lever, mais la chaîne qui me retenait au brancard m’en a empêchée. Je me suis tournée vers la secouriste, les yeux écarquillés. Elle a fait signe au chauffeur de démarrer.

— Qui est la cinquième victime ?

— Un vieux monsieur, mais ne vous occupez pas de ça. Vous devez vous reposer, a-t-elle répondu en repoussant doucement ma tête sur l’oreiller.
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Une semaine plus tard

J’ai compris dès ma deuxième journée d’hospitalisation que j’avais droit à un régime spécial. Sans télévision, et avec l’interdiction de recevoir de la visite, je m’amusais comme je pouvais en regardant passer les gens devant ma porte des heures durant, quand je ne comptais pas les chariots du petit-déjeuner, du déjeuner et du dîner qui circulaient dans le couloir. Le petit-déjeuner se limitait apparemment à de petits bols en plastique remplis de flocons d’avoine et de tranches de fruit fines comme du papier à cigarette, le tout servi avec un remontant à l’orange. Lorsque mon tour est arrivé, en lieu et place du plateau habituel, on m’a servi une boîte isotherme en polystyrène contenant des œufs au plat, un toast bien épais, des tranches de bacon et un cappuccino. Les infirmières que j’interrogeais sur ma bonne fortune se sont contentées de hausser les épaules, un sourire aux lèvres, conformément aux instructions des deux flics aux allures de loubard, plantés devant ma porte, qui leur avaient interdit de m’adresser la parole. À l’heure du dîner, j’ai même découvert une part de tarte aux noix de pécan, mon dessert préféré. Je ne me posais même plus de question à ce stade, lorsque j’ai entendu l’une des infirmières expliquer à l’une de ses collègues que j’étais visiblement « dans les petits papiers du beau gosse ».

Le beau gosse… Quel beau gosse ?

Quelle que soit l’identité de mon bienfaiteur, ce dernier ne s’est pas contenté d’améliorer l’ordinaire de l’hôpital. Le troisième soir, l’infirmière de service m’a regardée d’un drôle d’air en posant le plateau du dîner sur ma table de nuit. On aurait dit qu’elle voulait me mettre dans la confidence d’un bon canular.

— Service C, chambre 8, m’a-t-elle glissé dans un murmure.

— Comment ?

Elle s’est éclipsée en m’adressant un clin d’œil.

Alors que j’avalais mon repas, j’ai remarqué que le dessert était l’une de ces barquettes de gelée ordinaire comme on en servait aux autres malades. Étrange. En examinant le dessert de plus près, j’ai constaté que la gelée n’était pas lisse, comme si quelqu’un l’avait manipulée. En la soulevant, j’ai découvert une clé au fond de la barquette. Une clé de menottes.

Aux alentours de minuit, deux infirmières qui passaient dans le couloir ont fait preuve d’un intérêt tout particulier pour les deux flics postés devant ma porte. Elles souriaient et riaient à qui mieux mieux, l’une d’elles a même donné une petite tape à son interlocuteur, comme s’il venait de lui adresser un compliment osé. Quand j’ai vu les flics s’éloigner dans le couloir en compagnie des infirmières, j’ai déverrouillé le bracelet métallique qui m’emprisonnait la cheville et je me suis levée sans bruit.




115

Ma blessure par balle au mollet était gravement infectée à mon arrivée à l’hôpital, mais on m’avait injecté depuis tous les antibiotiques possibles et imaginables. Il n’en restait pas moins que je boitais lorsque je me suis glissée hors de ma chambre et que j’ai remonté le couloir jusqu’à l’ascenseur en passant devant les chambres des malades endormis, entourés de machines qui clignotaient dans l’obscurité. De nuit, les lumières sont tamisées à l’hôpital, de sorte que j’avançais dans une pénombre dorée à l’intérieur du service C, à la recherche de ma destination. Les infirmières de l’étage ne m’ont prêté aucune attention particulière et je suis arrivée sans encombre à la chambre 8 dont j’ai poussé la porte.

Le Vieux était allongé sur le lit, installé inconfortablement sur des oreillers qui lui maintenaient la tête trop haute, les mains croisées sur sa panse arrondie comme s’il s’était endormi en lisant un livre. Je me suis plantée à côté de son lit et je l’ai regardé un long moment dormir au milieu d’une forêt de machines. Je suis allée refermer doucement la porte et le bruit l’a réveillé, mais ma présence n’a pas eu l’air de l’effrayer. Je me suis blottie contre lui sur le lit, il a passé un bras autour de mes épaules en souriant avant de déplacer sa tête sur l’oreiller pour me laisser davantage de place.

— Ma petite rusée sournoise, a-t-il murmuré.

— Je tenais à venir vous voir en vrai avant qu’on soit obligés de se parler de part et d’autre de la vitre blindée d’un parloir.

Je lui ai tapoté doucement la poitrine.

— Alors, ce cœur ?

— Il marche encore. L’administration m’a envoyé une jolie petite brochure détaillant les merveilleuses conditions de départ à la retraite dans la police. Ce n’est pas la subtilité qui les étouffe, en haut lieu.

À mon arrivée à l’hosto, l’un des médecins m’avait expliqué que le Vieux avait été victime d’une crise cardiaque. J’étais entourée d’une nuée de soignants qui me préparaient avant mon opération à la jambe, mais j’ai piqué une crise et mis un souk terrible pour qu’on me dise comment allait vraiment le Vieux. Le médecin a eu tellement peur en me voyant crier et me débattre de la sorte qu’il a fini par envoyer un interne prendre des nouvelles du Vieux aux urgences. À son retour, l’interne m’a annoncé que le malade se trouvait dans un état stable.

Le Vieux avait été opéré depuis, on lui avait fait un pontage. Les médecins l’avaient averti que la convalescence serait longue. Ses chances de pouvoir subir, et surtout réussir, le test d’aptitude obligatoire pour tout fonctionnaire de police étaient quasiment nulles.

— Ils m’ont dressé la liste de tout ce que je n’ai plus le droit de manger, m’a-t-il expliqué. Depuis que je suis ici, je ne mange que des carottes. Des carottes râpées, des carottes bouillies, des sandwichs à la carotte. Je déteste les carottes.

J’ai évité de lui parler de mes menus de luxe dans le service D.

— Je vais essayer de repasser vous voir demain soir, chef. J’ai cru comprendre qu’on m’emmenait jeudi.

— Tu n’as pas eu le droit de sortir sous caution ? m’a demandé le Vieux.

— Non.

Il m’a serré affectueusement l’épaule en poussant un soupir inquiet.

— Ils vont te coller une peine de prison ferme. Tu n’auras pas le choix. Tu t’es rendue coupable de plusieurs agressions et de résistance à la force publique, sans parler de ce gamin de l’unité d’intervention que tu as désarmé, et le service ne voudra pas perdre la face. Cela dit, tu ne seras pas inculpée pour meurtre. C’est hors de question. Je tirerai toutes les ficelles nécessaires s’il le faut, j’ai eu le temps de me faire des relations en plusieurs décennies de carrière.

— Ne vous inquiétez pas pour moi.

Nous sommes restés allongés l’un contre l’autre pendant un moment. C’est moi qui ai fini par rompre le silence.

— Whitt n’a pas été inculpé jusqu’à présent, apparemment. J’ai expliqué aux enquêteurs que j’étais seule quand Regan est tombé, mais Whitt n’a pas voulu leur mentir. Ils ont retenu sa version des faits. Vous croyez qu’il va avoir des ennuis ?

— Non, m’a répondu le Vieux en secouant la tête. C’est un cas de légitime défense, et de défense d’une collègue. Woods se fiche de Whitt, c’est ta tête qu’il veut accrocher à son tableau de chasse.

— Je suis étonnée qu’il ne soit pas venu me narguer.

— Il ne m’a pas rendu visite non plus. Je m’attendais pourtant à ce qu’il m’apporte en personne cette brochure.

Je me suis serrée contre lui.

— Bizarre.

— Tu devrais parler à Tox de tes conditions de détention provisoire, m’a recommandé le Vieux. Je ne sais pas où ils comptent t’expédier, mais Tox veillera à ce que les bonnes personnes te protègent. Il connaît du monde.

— Ne vous faites pas de mouron pour moi, chef. Je ne m’inquiète pas du tout, et je ne voudrais pas que vous le fassiez à ma place.

Il a reposé la tête sur l’oreiller. Il paraissait plus calme.

Lui comme moi savions pourtant que je mentais.
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Assise dans le fourgon de police, je regardais fixement mes poignets menottés, ou les dalles de caoutchouc du sol sous mes pieds chaussés de baskets. Ce n’était pas la première fois que je montais à bord d’un véhicule de ce type, conçu pour le transport de six détenus, mais je n’avais jamais pris place auparavant sur les banquettes métalliques installées à l’arrière. Je me trouvais désormais de l’autre côté de la barrière puisque j’étais considérée comme une criminelle. Je n’aurais pas su dire si c’était l’odeur de javel qui imprégnait le fourgon, ses mouvements saccadés, ou bien la peur qui me donnait le plus envie de vomir. L’arrière du véhicule était dépourvu de fenêtres. J’allais devoir m’habituer à me passer du luxe de pouvoir admirer le paysage.

Le fourgon était passé me prendre devant l’hôpital Prince of Wales, on me conduisait au centre de détention provisoire pour femmes de Stillwater, à l’autre bout des quartiers ouest, dans l’attente de mon procès. On m’avait rapporté que le préfet adjoint Woods veillerait personnellement à ce que je reçoive la sentence la plus lourde possible. À mon grand étonnement, il n’avait pas pris contact avec mon avocat jusqu’à présent. Je l’avais privé d’une proie de choix en tuant Regan, un crime qu’il n’était pas disposé à me pardonner de sitôt, à en juger par le regard dégoûté dont il m’avait gratifiée la nuit du drame lorsque j’étais enchaînée à mon brancard. M’envoyer en enfer était devenu sa priorité.

Le fourgon se frayait péniblement un chemin au milieu des bouchons de la Parramatta Road. La rumeur des autoradios des véhicules voisins parvenait jusqu’à moi, un mélange de rap et de jazz. J’avais la sensation étrange d’avoir une conscience aiguë de tout ce qui m’entourait, mon esprit enregistrait jusqu’au moindre détail de cette réalité banale, son acuité amplifiée par la conscience de mon enfermement prochain.

J’ai dressé dans ma tête la liste de tout ce que Woods pouvait me reprocher. Les agressions ordinaires commises sur les personnes que j’avais pu croiser au cours de ma cavale pouvaient me valoir un maximum de deux années de prison. À condition que Woods n’obtienne pas leur requalification en blessures volontaires. Il chercherait sans doute à m’inculper pour effraction, mais aussi pour vol de voiture. J’aurais probablement pu bénéficier de circonstances atténuantes si j’en avais été à mon coup d’essai, mais j’avais un casier chargé pour avoir commis des délits similaires à de nombreuses reprises lorsque j’étais ado. Un bon avocat aurait trouvé le moyen de mettre le meurtre de Regan dans le même panier afin d’alléger la sentence, mais je n’avais pas d’argent pour m’en payer un. Quand bien même je parviendrais à convaincre la cour que j’éprouvais des remords (ce qui n’était pas le cas), ou que j’avais une réputation sans tache (ce qui était encore moins le cas), je devais m’attendre à moisir en prison pendant au moins six ans.

Plongée dans mes pensées, j’ai remarqué que nous avions fait halte devant un poste de police uniquement lorsque trois femmes m’ont rejointe à l’arrière. Je me suis poussée pour leur laisser de la place, mais elles ont préféré s’installer sur la banquette en face de moi. La tête baissée, je suis restée silencieuse et le fourgon a repris sa route brinquebalante. Au bout d’un moment, j’ai remarqué que l’une des nouvelles arrivantes me dévisageait avec insistance. Une jeune femme très brune de peau à qui il manquait deux incisives.

— C’est pas toi, la flic dont on parle ? m’a-t-elle demandé.

— Pardon ?

J’en avais des nœuds à l’estomac. J’ai voulu me rassurer en cherchant à me convaincre que je n’avais aucune raison de paniquer. Mon visage faisait la une des journaux depuis des mois, il était normal que les autres détenues me reconnaissent. J’avais beau avoir tué Regan Banks, un tueur en série qui s’en prenait à des femmes, je restais flic avant tout. Je pouvais être certaine que toutes les filles me haïraient en prison, mais je n’étais pas forcément en danger pour autant. Les autorités du centre de détention provisoire me mettraient à l’isolement pour éviter que je me fasse lyncher au moment de la promenade.

J’essayais de m’en convaincre quand la fille édentée a insisté, le menton en avant.

— C’est bien toi, la flic qu’on voit à la télé ?

— C’est moi.

— Oh putain !

Elle a éclaté de rire en se tournant vers les autres. Ses deux copines ont ri à leur tour.

— Je sens qu’on va bien se marrer.

J’ai froncé les sourcils.

— Se marrer à quel sujet ?

— On va se marrer à regarder les filles se battre pour savoir laquelle aura le droit de te crever.

J’ai ricané d’un air bravache, mais je n’en menais pas large quand le fourgon est enfin arrivé à destination.

Les portes se sont écartées et j’ai découvert les murs de la prison.
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